
        
            
                
            
        

    




  



  TROP POUR


  UN SEUL HOMME


  



  



  




  DU MÊME AUTEUR


  



  Dans la même collection


  



  Trilogie des « VILLES-COROLLES » :


  959 – …ou que la vie renaisse !


  1087 – …ou que la mort triomphe !


  1151 – La vie, la mort confondues…


  



  Trilogie de la « NAPPE VERTE » :


  979 – Techniques de survie


  1021 – Les vivants, les morts et les autres


  1095 – Planète-suicide


  



  Trilogie des « PLASMOÏDES » :


  988 – Untel, sa vie, son œuvre


  1055 – Les plasmoïdes au pouvoir ?


  1121 – Fallait-il tuer Dieu ?


  



  Trilogie des « MALVIVANTS » :


  1002 – Les malvivants


  1012 – La vie en doses


  1045 – La guerre des Lovies


  



  Trilogie des « CERVOBOULES » :


  1070 – Un monde impossible


  1129 – Examen de passage


  1137 – Cosmodrame


  



  Trilogie de « LIOUWA-LE-GRÉGARITE » :


  935 – Facteur vie


  1030 – Vecteur Dieu


  — Secteur diable (A paraître)


  



  Trilogie des « SECTES » :


  1109 – Une secte comme beaucoup d’autres


  1174 – Une odeur de sainteté


  1208 – La frontière indécise


  



  Trilogie des « CÂLINS » :


  1165 – Un pour tous… tous pourris !


  1184 – …et le paradis en plus !


  1221 – Trop pour un seul homme


  



  Ouvrages isolés :


  1033 – Soucoupes violentes


  1076 – Notre chair disparue


  1200 – Génération clash


  



  



  




  Dans la collection « Espiomatic »


  Sous le pseudonyme de VIC ST VAL


  



  
    
    

    
      	
        Vic St Val s’en occupe

      

      	
        Salut, La Mecque

      
    


    
      	
        Vic St Val sur un volcan

      

      	
        Circuit Dracula !

      
    


    
      	
        Vic St Val sans visa

      

      	
        Aux algues, citoyens !

      
    


    
      	
        Vic St Val dore la pilule

      

      	
        La ruée vers Lore

      
    


    
      	
        Vic St Val en enfer

      

      	
        Envoûtements sur commande

      
    


    
      	
        (Palmes d’Or du Roman d'Espionnage 1971)

      

      	
        Le complexe de Frankenstein

      
    


    
      	
        Vic St Val sur orbite

      

      	
        Nostradamus au pouvoir

      
    


    
      	
        Vic St Val en chute libre

      

      	
        Monstres à volonté

      
    


    
      	
        Vic St Val vise la tête

      

      	
        Jusque-là, ça va !

      
    


    
      	
        Vic St Val annonce la couleur

      

      	
        Un méchant coup de vieux !

      
    


    
      	
        Vic St Val contre Vic St Val

      

      	
        Société de compromission

      
    


    
      	
        Vic St Val rend la monnaie

      

      	
        Pitié pour la Terre !

      
    


    
      	
        Vic St Val va à dame

      

      	
        Course au suicide

      
    


    
      	
        Vic St Val entre deux eaux

      

      	
        Nous sommes tous des cobayes

      
    


    
      	
        Vic St Val donne le feu vert

      

      	
        Le fer dans la plaie

      
    


    
      	
        Vic St Val brûle les étapes

      

      	
        Violences sans visages

      
    


    
      	
        Vic St Val quitte ou double

      

      	
        Equilibre de la terreur

      
    


    
      	
        Vic St Val non-stop

      

      	
        Partage en frères

      
    


    
      	
        Vic St Val sous pression

      

      	
        Bienheureux les doux…

      
    


    
      	
        Vic St Val en direct

      

      	
        La tête au carré

      
    


    
      	
        Vic St Val à fond de cale

      

      	
        La crainte du gendarme

      
    


    
      	
        Vic St Val période fauve

      

      	
        Massacre en sourdine

      
    


    
      	
        Vic St Val tous azimuts

      

      	
        Debout, les morts !

      
    


    
      	
        Vic St Val… place aux jeunes !

      

      	
        La boule à zéro

      
    


    
      	
        Vic St Val vole dans les plumes

      

      	
        Des lendemains qui hantent

      
    


    
      	
        Vic St Val force la dose

      

      	
        Matraquage

      
    


    
      	
        Vic St Val cousu main

      

      	
        Le plus dur reste à faire

      
    


    
      	
        Vic St Val au finish

      

      	
        Casseurs, sachez casser !

      
    


    
      	
        Vic St Val tranche dans le vif

      

      	
        Exécutions sur mesure

      
    


    
      	
        Vic St Val taille adulte

      

      	
        Camouflage express

      
    


    
      	
        Vic St Val priez porno

      

      	
        


      
    

  


  



  



  Dans la collection « Espionnage » :


  Sous le nom de G. Morris (Dumoulin)


  



  
    
    

    
      	
        La meute à mes trousses

      

      	
        Section S

      
    


    
      	
        Point mort

      

      	
        On en sait toujours trop

      
    


    
      	
        Purge maison

      

      	
        Un monde à part

      
    


    
      	
        Menace souterraine

      

      	
        J.S. fonce dans le brouillard

      
    


    
      	
        Cette sacrée bombe

      

      	
        J.S. connaît la musique

      
    


    
      	
        Corps et armes

      

      	
        J.S. tient la forme

      
    


    
      	
        Les gars d'en face

      

      	
        J.S. roule pour vous

      
    


    
      	
        A chacun sa guerre

      

      	
        


      
    

  


  



  



  Dans la collection « Spécial-Police » :


  



  
    
    

    
      	
        Plus rien à perdre

      

      	
        Pourquoi se priver ?

      
    


    
      	
        Double exemplaire

      

      	
        Tous dans le même sac

      
    


    
      	
        Modestie mise à part

      

      	
        Avant que ça me reprenne

      
    


    
      	
        Mettez-vous à ma place

      

      	
        On ne m’a pas comme ça

      
    


    
      	
        Croyez-moi sur parole

      

      	
        Arnaque-party

      
    

  


  



  




  Aux « Presses de la Cité »


  dans la collection « Police »


  



  
    
    

    
      	
        Qu’est-ce qu’on risque ?

      

      	
        A la veille d'un si beau jour

      
    


    
      	
        Sur le gril

      

      	
        Interdit aux J. 3

      
    


    
      	
        Le feu aux poudres

      

      	
        Des femmes disparaissent

      
    


    
      	
        Assassin, mon frère

      

      	
        (Porté à l’écran sous le même titre)

      
    


    
      	
        (Grand Prix de Littérature Policière 1955)

      

      	
        Notre cher disparu

      
    


    
      	
        Dans la peau du rôle

      

      	
        Son pesant d’or

      
    


    
      	
        Les risques du métier

      

      	
        Au point où j’en suis

      
    


    
      	
        Le fou dans la ville

      

      	
        Faut pas se laisser abattre

      
    


    
      	
        Vous êtes durs avec moi

      

      	
        


      
    

  


  



  



  Aux « Presses de la Cité »


  dans la collection « Espionnage


  



  
    
    

    
      	
        Un trou dans le rideau de fer

      

      	
        Péril jaune sur la Place Rouge

      
    


    
      	
        Espions sur l’échiquier

      

      	
        Opéra cosmique

      
    


    
      	
        Gens de la lune

      

      	
        La barbe du prophète

      
    


    
      	
        La bête noire de la Maison-Blanche

      

      	
        Je suis un beau salaud

      
    


    
      	
        A n'importe quel prix

      

      	
        J'irai jusqu'au bout

      
    


    
      	
        Nuits blanches au pays noir

      

      	
        


      
    

  


  



  



  


  



  G. MORRIS


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



   TROP POUR


  UN SEUL HOMME


  

  



  COLLECTION « ANTICIPATION »
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  CHAPITRE PREMIER


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il y a quelque chose d’apaisant, presque d’hypnotique, dans le ronronnement d’un chat qui vibre sur vos genoux… crescendo… decrescendo… au rythme de la caresse machinale qui lui parcourt l'échine, à intervalles réguliers.


  J’ai bien dit : le ronronnement d’un chat. Si invraisemblable que cela puisse paraître. Le ronronnement d’un chat, et pas d’un câlin de Sugar. Il faut être gonflé, de nos jours, pour appeler un chat un chat, encore plus pour héberger, chez soi, un ou plusieurs représentants de la race féline terrienne, mais c’est bel et bien un chat qui s’étire en travers de mes cuisses. Béatement. Voluptueusement. Comme si le droit à l’existence lui était définitivement acquis, en ce monde, et comme si sa présence à cet endroit ne pouvait nous valoir, à lui la destruction immédiate, d’une giclée de pistolaser, à moi la peine de mort, au terme d’un jugement de pure forme.


  Aleth devine ce qui se passe dans ma tête et le traduit d’un ton léger, en une seule phrase lapidaire :


  — Oui, Rom ! Triste monde que le nôtre… où la compagnie de ces bestioles entraîne automatiquement une telle sanction !


  La justesse de sa réponse à des choses que je n’ai pas dites ne me cause aucun étonnement. Souvent, nos dialogues sont faits de ces longs silences brusquement coupés de commentaires extraordinairement judicieux, extraordinairement bien placés dans leur contexte inexprimé.


  Télépathie ?


  Sans doute.


  Mais aussi, mais surtout connaissance approfondie, donc reconnaissance instantanée, intuitive, des réactions les plus intimes, des fluctuations émotionnelles les plus subtiles de l’autre. C’est peut-être, au-delà de l’union des corps, le sens ultime de la vieille citation biblique : « Et ils ne feront qu’une seule chair… »


  Je soupire. L’angoisse est là, fidèle au poste. L’immense lassitude à l’échelle de mes responsabilités vis-à-vis de la planète Terre…


  — Quand je pense que c’est moi qui les ai amenés, au départ !


  — Tu ne pouvais pas prévoir, Rom. Personne ne pouvait prévoir. Et ça n’a pas été entièrement négatif…


  Si je ne l’aimais pas autant, je lui en voudrais de l’avoir dit. Ça n’a pas été entièrement négatif ! Le lot de consolation. La prime à tout acheteur. Sûr, en important de Sugar, il y a deux ans, les premiers câlins, je ne pouvais pas prévoir.


  Mais est-ce une justification suffisante ?


  Aleth reçoit mon humeur noire, cinq sur cinq, et vient poser, par-derrière, ses mains fraîches en travers de mon front. Son initiative dérange le chat qui émet un petit miaulement sec, désapprobateur. Quitte mes genoux, d’un bond fluide. Non sans m’avoir fait sentir ses griffes, au passage. Puis me jette un regard de souverain mépris avant d’entamer, sur un proche coussin, sa grande toilette de printemps. Comme s’il voulait effacer, de sa fourrure, jusqu’au souvenir de ma caresse distraite !


  Je constate :


  — Et jaloux, avec ça… Au fond, câlins de Sugar ou chats bien de chez nous, ils ne valent pas mieux les uns que les autres ! Ils se donnent des airs de nous dispenser une certaine affection, mais ils ne cherchent jamais que ce qui est bon pour eux !


  — C’est pour moi que tu dis ça ?


  — Pour qui d’autre ?


  Je lui empoigne le bras, la fais basculer à la place du chat, par-dessus l’accoudoir de mon fauteuil. C’est son tour de s’installer, avec mille petits mouvements, mille petits frémissements inextricables qui m’emplissent, par osmose, d’un merveilleux bien-être. Quand elle a « fait son trou », contre ma poitrine, elle extériorise sa satisfaction, d’un menu bruit de gorge, et ne bouge plus. Les femmes et les chats, je vous jure ! Et les câlins de Sugar…


  Je murmure, parlant pour moi plus que pour le sommet de sa tête blonde nichée au creux de mon épaule :


  — Et si je laissais tout tomber, Aleth ? Après tout, les hommes, sous le règne des câlins, ne sont pas exactement malheureux !


  Elle ne répond pas tout de suite et je sais qu’elle aussi récapitule, mentalement, les diverses étapes de l’invasion des câlins.


  C’est moi qui ai ramené les premiers spécimens sur notre planète. Moi et mes gars du Space Coaster, en mission d’exploration et de prospection, loin de notre système. Des bestioles extérieurement comparables à nos félins, mais intérieurement très différentes, et dotées de nombreux pouvoirs insolites.


  Celui, entre autres, d’établir, par simple contact, une véritable symbiose avec nos organismes, et d’agir sur nos émotions les plus élémentaires. Les plus puissantes ! Une étreinte amoureuse, avec un câlin dans le coup, devient un festival, un feu d’artifice sensoriel à quoi il est très difficile de renoncer, une fois qu’on l’a connu.


  D’où l’aspect positif de leur intervention dans les affaires terrestres.


  Servis les premiers, les grands du régime ont incontestablement changé d’attitude à l’égard des classes dites inférieures, laissant s’établir, autour d’eux, une société moins strictement hiérarchisée. Moins autoritaire. Plus facile à vivre, sinon toujours plus juste – mais il y a tant de « justices » possibles – et dans ce sens-là, c’est vrai, l’influence pacificatrice des câlins a été positive.


  De plus en plus positive à mesure que les importations continuaient !


  Bientôt, à la suite des Cryptocrates, toute la classe des Elites a été pourvue.


  Puis celle des Fonctionnaires, par ordre d’importance décroissante.


  Et descendant, de même, jusqu’aux Travailleurs, ce qui était, désormais, une véritable invasion, une invasion consentie, attendue, n’a cessé de s’accélérer.


  Jusqu’à la guerre des chats.


  Moins qu’une guerre, une seule bataille-éclair au cours de laquelle les chats, les nôtres, ceux de la Terre, chassés de nos maisons, déjà traqués comme un gibier, partiellement retournés à l’état sauvage, ont détruit, lors d’une charge imprévisible, inconcevable, les souches de câlins en gestation, un peu partout à travers le monde, dans des « couveuses » très particulières (1).


  Epanchant, en détruisant des millions de fœtus proches de l’éclosion, la rage irrésistible d’une race évincée par une autre race.


  Sans savoir, bien sûr, que la trahison des hommes, à l’égard d’une autre race terrienne, irait jusqu’au bout, et les condamnerait.


  Au lendemain de ce massacre, a commencé le leur. Méthodique. Impitoyable. A été promulguée la loi rendant passible de la peine de mort quiconque oserait contrecarrer, si peu que ce fût, le génocide de la race féline. De la race féline terrienne, s’entend. Loi votée à l’unanimité du Grand Conseil des Cryptocrates sauf une voix : celle, conjointe, d’Aleth et de moi-même…


  Prouvant ainsi à quel point nos pensées se mouvaient dans des directions et à des vitesses parallèles, Aleth chuchote enfin :


  — Nous n’avons pas fait grand-chose en votant contre cette loi, Rom… sinon nous mettre à l’index de la Cryptocratie. Peut-être aurait-il été plus habile de jouer leur jeu, ou de faire semblant ?


  Exact, une fois de plus. Mais après la passion que j’avais mise à leur dépeindre une Terre en passe de colonisation, en passe de câlinisation, de domination totale par une race étrangère, même une abstention n’aurait convaincu personne !


  — Il est trop tard pour revenir là-dessus, chérie… Nous sommes en quarantaine, c’est un fait ! A tous les degrés de l’échelle sociale, tout le monde veut son câlin, et moins d’un an s’écoulera sans doute, à présent, avant que chaque homme, chaque femme, chaque enfant ne possède… pardon… ne soit possédé par le sien ! Ce jour-là, la race humaine aura cessé d’exister, en tant que race autonome. Elle ne sera plus que le reflet de la volonté collective des millions, des milliards de câlins qui sous leur apparence d’animaux familiers, la contrôleront… Et au stade ultime… la détruiront !


  Comme chaque fois que je ne peux m’empêcher de passer en revue, à la recherche, toujours vaine, d’une solution praticable, les événements de ces deux dernières années, la même fureur me convulse des pieds à la tête. La même fureur impuissante devant l’aveuglement de nos contemporains obnubilés par les avantages à court terme qu’ils tirent de la fréquentation des câlins. Au point de n’en pas voir les conséquences catastrophiques inéluctables, à plus longue échéance.


  Aleth interprète correctement mon sursaut, rappelle dans un souffle :


  — Nous avons vécu cette symbiose, Rom ! Nous savons à quel point nos… occupants s’y entendent pour laisser croire à ceux qu’ils dominent que c’est toujours eux qui tiennent les rênes !


  Je hausse les épaules, rageusement. M’éjecte, d’un effort brusque, hors des profondeurs moelleuses de mon fauteuil. Entraînant avec moi une Aleth accoutumée, depuis que nous nous connaissons, à ces débordements soudains d’une énergie trop longtemps contenue. J’ai besoin d’agir. De bouger. De faire quelque chose ou de m’en procurer l’illusion. Je décide :


  — Allons voir Michael, au labo ! Peut-être aura-t-il du nouveau à nous apprendre ?


  



  *


  * *


  



  — Du nouveau ? Pas exactement ! Disons tout au plus un… renforcement progressif de certaines présomptions posées a priori !


  J’aime bien Michael. C’est le chef de la section « éthologie » des labos de la forteresse. Un crack. Non seulement dans sa spécialité mais dans tellement d’autres que je me demande parfois si l’étiquette de « spécialiste » convient réellement à sa formation multidisciplinaire. Un champion de l'understatement, aussi. Un virtuose de l’euphémisme et de la litote ! Le jour où l’on veut lui arracher une réponse cent pour cent affirmative ou négative, on a intérêt à se lever de bonne heure !


  Nous revisitons, avec lui, cette section « éthologie » transformée depuis quelques mois, par l’importation de plusieurs spécimens des humanoïdes de Sugar, en section « exobiologie ». Quelle différence, au départ, entre l’étude des comportements des races animales et celle des races extraterrestres avec qui un véritable mode de communication n’a pu encore être mis au point ?


  Aussi semblables à nous, les humanoïdes de Sugar, à première vue, que les câlins le sont de nos chats.


  Aussi différents, aussi foncièrement étrangers qu’il est possible de l’être, sitôt que l’on prend la peine de les observer un peu plus longtemps.


  D’abord, les femelles n’ont pas de seins, et l’organe sexuel des mâles est entièrement rétractable, mais surtout, ils partagent, avec les câlins, ce merveilleux « squelette souple » qui fait d’eux d’extraordinaires contorsionnistes. Comparables à nos muscles, leurs « os » peuvent se tendre et se détendre, selon les besoins et les circonstances, de telle sorte que nulle pose, si compliquée soit-elle, ne leur semble interdite ! Leurs membres, comme ceux des câlins, sont capables de s’étirer, à volonté, jusqu’à presque doubler de longueur. Et l’on n’est jamais sûr, ni avec les uns, ni avec les autres, d’avoir définitivement fait le tour de leurs facultés… C’est l’éternel problème, avec les espèces extraterrestres, tant que ne peut être comblé, entre elles et nous, le fossé de l’incommunicabilité réciproque !


  Je m’arrête devant un Sugarien occupé à tailler au burin thermique, dans un bloc de synthétax, une forme étrange. Une de ces formes qui abondent dans notre art abstrait des XXe et XXIe siècles, et qui, sans suggérer rien de précis, engendrent chez le spectateur des impressions vagues. Baroques, insolites, voire carrément inquiétantes ! Le sculpteur n’en est pas à son coup d’essai : les humanoïdes de Sugar ont volontiers des penchants artistiques, tous les matériaux, tous les outils nécessaires gisent à leur disposition, dans les locaux qui leur sont réservés, et les œuvres diverses qui meublent le coin de celui-ci sont toutes de la même veine.


  Une veine qui, je le sens, devrait m’inspirer quelque chose… oui, vous savez, cette sensation crispante de l’avoir sous les yeux, ce quelque chose, et de ne pas le distinguer. De savoir qu’il est là et de passer à côté. D’être en train de louper le coche !


  Je remarque, du coin de l’œil, que Michael me surveille, l’ombre d’un sourire errant sur ses lèvres. Je le connais. Il m’attend au tournant, la vache ! Son regard en biais me confirme qu’il y a – précisément – quelque chose à remarquer, et que mon amour-propre me reprocherait, après coup, de n’avoir pas trouvé tout seul. Je redouble d’attention. Aventure :


  — Qui sait si ce que nous prenons pour des figures abstraites ne correspond pas à des réalités sugariennes ? Exprimées selon des critères qui nous échappent ?


  Le sourire de Michael s’accentue. Zéro ! Je suis de plus en plus à côté de la plaque et il se réjouit, d’avance, à l’idée qu’il va me prendre en défaut, le salopard ! Puis advient, quelque part dans mes dix mille millions de neurones, ce fameux petit déclic qui, tout comme celui d’un commutateur, marque le passage du noir à la lumière. Je jette un œil alentour et grogne entre mes dents :


  — Ça y est ! Tu aurais eu raison de te payer ma tête si je n’avais rien vu, Michael, parce que ça crève vraiment les yeux ! Et c’est tout nouveau, ça, non ?


  Il pige que j’ai pigé. Se résigne :


  — Pas plus de quelques jours. J’attendais d’avoir une certitude…


  Ce « pas exactement nouveau qui – Michael dixit – renforce certaines présomptions posées a priori », c’est, tellement évident, tellement éclatant que j’ai failli ne pas le voir, le fait qu’il y ait en même temps, chez trois des artistes sugariens : le sculpteur, un peintre, un créateur de structures savantes, à partir d’éléments plastiques de formes variées, plusieurs œuvres simultanément existantes.


  Jusque-là, jamais les Sugariens ne s’étaient intéressés à l’une de leurs créations au-delà du temps nécessaire pour la réaliser. Ensuite, on pouvait la leur démolir sans qu’ils réagissent, ou bien ils la détruisaient eux-mêmes, afin d’en récupérer la matière. C’est la première fois, depuis que nous les étudions, qu’ils semblent vouloir conserver leurs œuvres.


  J’échange un regard avec Aleth et murmure à l’adresse de Michael :


  — Raconte !


  Il affiche une des moues dédaigneuses à l’aide desquelles il minimise, d’avance, la portée de ses paroles.


  — C’est chez le peintre que tout a commencé. Un matin, il a réagi positivement au test de destruction du tableau qu’il avait peint la veille. Au point de s’y opposer, physiquement… Eux qui sont toujours tellement ramollis, tellement apathiques, je te jure qu’il aurait fallu l’assommer, celui-là, sinon l’abattre, pour toucher à son tableau ! Et… comment dire ? Son exemple a littéralement contaminé les autres et depuis ce jour-là, ils n’ont plus voulu qu’on détruise, ils n’ont plus jamais détruit eux-mêmes aucune de leurs œuvres achevées… Arrête, bon Dieu, tu me fais mal !


  Je ne m’étais pas rendu compte que je lui serrais le bras aussi fort. Je relâche mon étreinte, oubliant de m’excuser, gronde à fond de poitrail :


  — C’est le premier indice, Michael. La réapparition d’un réflexe implanté dans la mémoire génétique de l’espèce. La première preuve partielle que jadis, les Sugariens ont connu une civilisation qui attachait un sens à ses œuvres d’art et tenait à les conserver !


  Il doute :


  — A moins que nous n’ayons déclenché, avec ce test, un simple réflexe de résistance instinctive à l’application arbitraire de la force…


  Je tranche :


  — Réflexe que tu n’as jamais observé, dans aucun autre contexte ! Non, Michael, pour moi, ce renforcement, comme tu dis, est beaucoup plus qu’une présomption. Il y a eu, dans un temps probablement très reculé, puisque jusqu’à preuve du contraire, il n’en subsiste aucune trace, sur Sugar, une civilisation vraisemblablement très sophistiquée… Une civilisation que les câlins ont détruite !


  Debout face aux réalisations complexes de l’assembleur d’éléments préfabriqués – pour un œil humain : de véritables cauchemars topologiques – Aleth souligne rêveusement :


  — Et quand on regarde ces structures fantastiques, peut-on croire qu’elles aussi sont de simples abstractions ? Et non la résurgence de formes réelles ? Gravées dans la mémoire atavique de la race ?


  Michael nous contemple alternativement, tous les deux, comme si nous venions de débiter un torrent de mots obscènes.


  — Hé là ! Il faut être très prudent, quand on tire des conclusions pareilles ! Vous avez de l’imagination, mes enfants ! Beaucoup plus d’imagination que de logique scientifique ! Avant de pouvoir déduire, en s’appuyant sur ce genre de constatation, qu’il y a là…


  Je puise, dans le matériel du constructeur de rébus tridimensionnels, une pièce oblongue hérissée d’ergots d’assemblage.


  — Constats et déductions sont les éléments préfabriqués de la logique scientifique, Mike ! Et la prudence est une qualité estimable. Mais c’est l’imagination qui, les trois quarts du temps, fait les découvertes ! Même si c’est parfois en prenant à rebrousse-poil la logique apparente…


  Je sens monter en moi la vieille excitation sous-jacente… toujours latente et toujours prête à se réveiller… tel un volcan fallacieusement éteint… La vieille impatience de l’homme d’action condamné à rester trop longtemps sur la touche.


  — Réussissons à démontrer, au-delà du dernier doute, que cette civilisation sugarienne a bel et bien existé… et que rien n’en subsiste aujourd’hui… sinon à l’état de souvenirs subconscients enfouis dans les cerveaux de ces êtres amorphes et infantiles…


  Michael proteste doucement :


  — Infantiles…


  Et j’enchaîne deux tons plus haut :


  — Barbouilleurs de toiles, pétrisseurs de pâte à modeler, constructeurs de jeux de cubes, comme des gosses attardés… tu n’appelles pas ça des infantiles ? Prouvons que ce sont les câlins qui les ont réduits à ça et nous aurons fait le premier pas… le seul peut-être qui puisse encore nous amener, tôt ou tard, à ouvrir les yeux de nos contemporains… et à les sauver d’eux-mêmes !


  Parce que c’est d’eux-mêmes, plus que des câlins, qu’il faut les sauver.


  Parce que cette menace qu’ils font peser sur l’ensemble de la race humaine, elle saute aux yeux, non ? Elle saute aux yeux de qui sait voir.


  Le hic, c’est que personne, à part moi et ma poignée de fidèles, personne, aujourd’hui, ne sait plus voir. Et l’excitation passée, la bonne vieille excitation toujours latente, je n’en retombe que de plus haut dans le cirage le plus noir !


  Car persister à vouloir les éliminer de notre planète, ces créatures venues de l’autre bout du cosmos, alors que tout le monde continue, que tout le monde ne demande qu’à continuer de s’envoyer en l’air avec elles, c’est absurde, c’est suicidaire !


  Vouloir tirer les hommes du pétrin, isolé comme je le suis, c’est trop.


  Beaucoup trop pour un seul homme !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Je jaillis hors du sommeil comme une fusée, les tempes battantes, le cœur à la dérive. Si ce n’est pas là le prototype, l’archétype, l’exemple-type de ce qu’il est convenu d’appeler un « réveil en sursaut», alors, qu’est-ce c’est, je me le demande !


  Et je me demande, aussi, ce qui l’a provoqué, ce réveil. Un cauchemar particulièrement gratiné, dont je n’ai pas retenu la moindre broque ? Ou bien quelque manifestation réelle ? Donc sonore. Sûrement pas télépathique, puisqu’il n’y a plus un seul câlin à l’intérieur de la forteresse…


  Aleth grogne doucement, près de moi, s’agite un peu, puis se calme. Et je comprends, à la régularité retrouvée de son souffle, qu’elle s’est rendormie. Le fait que nous ayons été perturbés, tous les deux, ne milite-t-il pas en faveur d’une cause de dérangement commune ? Donc réelle ? Quoique avec le bond que j’ai conscience d’avoir fait moi-même, en sortant du sommeil…


  Je m’installe confortablement sur le dos. L’oreille tendue. Et pas seulement l’oreille ! Si Aleth ne s’était pas rendormie…


  Ma pensée s’attarde, complaisamment, sur le souvenir doré de notre étreinte de la veille… Un accord parfait, une harmonie sensorielle à mi-chemin de la tendresse et de la passion débridée… Rien de comparable avec la même étreinte sous l’influence directe d’un câlin ? Peut-être. Mais tant pis si nos orgasmes n’ont pas eu la violence paroxystique des spasmes engendrés par le contact des griffes d’une des sacrées bestioles ! Ce plaisir animal, ce plaisir mécanique que j’ai connu. Que je ne regrette pas. Et que les câlins sont capables de procurer à n’importe quel couple.


  Mais pas d’y ajouter l’amour… cet amour auquel la quasi-totalité des hommes et des femmes a renoncé, aujourd’hui, transigeant pour le plaisir et refusant désormais d’envisager la vie sans l’assistance d’un câlin… Assistance dans le domaine de la sexualité, siège de tant de fantasmes, de tant de frustrations inavouées… Assistance dans la vie courante où le câlin s’applique à dresser une sorte de bouclier entre son porteur et le stress cumulatif de l’existence quotidienne… Mais l’homme « assisté » reste-t-il un homme ?


  Non que je ne puisse comprendre le choix de cette humanité en déliquescence, fruit d’une époque absurde et désespérée… Je le comprends, mais je sais, aussi, qu’il ne peut la conduire qu’à sa destruction, à sa disparition au profit d’une espèce toujours extérieurement humaine, mais intérieurement, intégralement dédiée, comme celle des humanoïdes de Sugar, à la subsistance de ses parasites !


  La vibration du signal sonore de mon intercom disperse, brusquement, mes réflexions moroses.


  M’apportant, du même coup, la certitude que c’est elle, déjà, qui m’a réveillé, qui a dérangé Aleth dans son sommeil, il n’y a pas une minute.


  Je me tourne vers l’écran du multicommunicateur posé sur sa console, à mon chevet. Effleure le bouton correspondant au petit voyant rouge allumé à sa base.


  L’image apparaît aussitôt.


  Celle de Serge, debout devant la porte de la chambre. Serge Andros, chef de la garnison loyaliste qui occupe, avec nous, la forteresse.


  — Salut, Serge ! Qu’est-ce qui se passe ?


  — Ouvre, Rom ! Urgence absolue.


  Ma main part plus vite que ma pensée. Puis se fige, l’index pointé. A quelques millimètres du bouton qui commande l’ouverture de la porte.


  Comme avec Michael, l’autre jour, je sens, je sais qu’il y a quelque chose qui cloche, quelque part, mais quoi ? La voix de Serge, sourde et peu naturelle ? Serge n’est jamais décontracté. A plus forte raison dans un cas d’urgence absolue ! Son attitude raide et guindée ? Serge a toujours une attitude raide et guindée. Même à poil, il a toujours l’air de porter son uniforme !


  Puis je mets le doigt dessus… et m’abstiens, doublement, de le poser sur le bouton ! Parce que je sais ce qui cloche !


  S’il y a urgence absolue, pourquoi Serge n’a-t-il pas carillonné, la première fois, jusqu’à ce que je lui réponde ? Pourquoi a-t-il attendu près d’une minute avant de récidiver ?


  Bien réveillée, cette fois, Aleth regarde successivement, sans comprendre, le visage de Serge, sur l’écran, et moi qui, avant de déclencher l’ouverture de la porte, glisse une arme sous la couverture.


  Comment pourrait-elle comprendre que je me prémunisse d’une arme pour recevoir Serge ? Serge Andros, l’ami sûr et le modèle de l’officier intègre, incorruptible ! Autant douter de nous-mêmes, si nous en sommes à douter de Serge !


  Je ne le quitte pas des yeux, à mesure qu’il s’avance vers nous, et tout de suite, c’est l’expression de son visage qui me frappe.


  Même si la décontraction n’est pas son lot, même si une « urgence absolue », quelle que soit sa nature, n’est pas faite pour le rendre plus désinvolte, c’est bien la première fois que je peux lire, sur ce visage habituellement impassible, dans ces yeux généralement inexpressifs, une terreur sans nom, une angoisse indicible… Et les doigts qui montent vers son front tremblent convulsivement… Alors que je l’ai vu faire face aux pires dangers, aux situations les plus explosives, avec un regard glacé, une main ferme comme un roc !


  Je devine, au tressaillement d’Aleth, à sa façon de retenir son souffle, qu’elle va dire quelque chose. Poser une question, émettre un commentaire qui risque de précipiter les événements. Je l’en dissuade en pressant, sous le drap, sa cuisse nue. Assis dans le lit, je m’efforce de rester naturel, mais c’est tout juste si je reconnais ma propre voix, lorsque je parviens finalement à extraire de ma gorge serrée :


  — Alors, Serge ? Cette urgence absolue ?


  Il ouvre la bouche. Rien ne sort. Et son masque est celui d’un homme qui souffre. Se débat, frénétiquement, dans les affres d’une lutte intérieure implacable.


  Soudain, le masque se craquèle, et la main qui montait vers le visage redescend. Dégaine, d’un geste mille fois répété, un geste d’expert, l’arme pendue à sa ceinture. J’essaie, face à ce pistolaser braqué, de garder contenance, commandant à mes traits de n’exprimer rien de plus qu’une surprise incrédule. J’ignore ce que ça donne, mais simultanément, je m’entends croasser :


  — Ça va pas, vieux ? C’est une blague ?


  Pétrifiée, contre mon flanc, dans une immobilité de statue, Aleth prend ma réflexion au premier degré, et me glisse du coin de la bouche, sur un ton à peine audible :


  — Pas question de blague, Rom ! C’est pas le genre de Serge !


  Effectivement ! Ce n’est pas le genre de Serge ! Dont la main tremble toujours convulsivement, qui braque le pistolaser. Couvrant de ses oscillations une zone atrocement vulnérable située quelque part vers le centre de ma poitrine !


  L’arme dont je me suis emparé, à la va vite, est un minipistolet propulseur d’aiguilles tétanisantes qui stoppent instantanément, puis endorment, l’adversaire le plus coriace. Mais elle ne peut pas tirer à travers la couverture, et j’ai vu, quand il a dégainé, ce que Serge Andros, même dans son état second, restait capable de faire. J’ai peur, en sortant ma main au mauvais moment, de déclencher son tir, par réflexe. Et je ne suis pas seul en face de lui. Il y a Aleth.


  Aleth qui fait, tout à coup, une chose folle. Elle achève de se redresser, d’un lent mouvement fluide et, lâchant le drap qui voilait son buste, apparaît dénudée jusqu’à la ceinture, offrant au regard de Serge ses seins parfaits, solidement accrochés aux muscles issus de ses épaules pleines.


  Serge, en plus de son personnage suranné, anachronique, d’officier intègre à cheval sur les grands principes, est un prude, un incorrigible puritain que cette exhibition soudaine embarrasse et surprend, même au fond de sa transe. L’espace d’une seconde, l’arme braquée pique vers le sol, et dans ce bref laps de temps qui peut signifier, pour nous, toute la différence entre la vie et la mort, je dégage ma main de la couverture et tire.


  Je ne pouvais guère le manquer, à cette courte distance. Je vois l’aiguille se ficher dans la joue de Serge, et tout son corps se crisper dans la convulsion douloureuse que provoque, en une fraction d’instant, la dose infinitésimale de poison injectée dans son flux sanguin.


  Il s’effondre, se repliant sur lui-même par saccades successives, comme une antique grille-accordéon. Plonge dans l’inconscience avec, en travers de la bouche, un étrange sourire de guingois, tout étiré vers la droite par l’effet tétanisant de l’aiguille. Un sourire de paraplégique…


  Mais qui recèle, dans sa crispation figée, un énorme soulagement, une gratitude infinie. Je suis passé par là. Je sais ce que le pauvre Serge a pu ressentir…


  Aleth s’informe d’une toute petite voix :


  — Il est…


  — Non. Dans quelques heures, il sera comme neuf, et nous pourrons bavarder utilement.


  Sortie du lit, elle m’aide à ramasser notre ami. A l’allonger sur deux grands fauteuils disposés bout à bout.


  — Heureusement que l’action de ces aiguilles est aussi rapide !


  J’approuve :


  — Foudroyante !


  Admirant, ostensiblement, sa poitrine drue dont l’effort accompli soulève les cimes, sur un rythme accéléré :


  — Mais c’est toi qui as dénoué la situation. C’est toi qui détiens les armes les plus foudroyantes !


  Elle hausse les épaules, infligeant aux sujets de la conversation ce petit coup d’ascenseur dont mes yeux ne sauraient se blaser.


  — La flatterie ne te mènera nulle part !


  Ça, c’est elle qui le dit ! Pour le reste… demain, il fera jour…


  



  *


  * *


  



  — Merci, Rom ! Merci de nous avoir sauvé tous…


  — Merci à toi, Serge ! J’ai eu l’occasion de subir l’influence psychique d’une concentration de câlins, à l’intérieur même de ces murs, et je sais de quoi je parle… Si tu n’avais pas résisté comme ça… retardé les choses au maxi… à tous les stades de l’opération… tu ne nous aurais pas laissé le temps de réagir… C’est une belle preuve de ta volonté, Serge… et s’il en était besoin… de l’affection que tu nous portes !


  Il flanche un peu, toujours allongé, affreusement las, sur les deux fauteuils rapprochés.


  — Et que vous me rendez, apparemment…


  Non sans un sourire qui est presque redevenu le sien, dans l’intervalle :


  — Ou qu’est-ce qui t’empêchait de me balancer une aiguille mortelle ? Après tout, vous étiez, tous les deux, en état de légitime défense !


  L’évocation précise de la scène doit lui en rappeler tous les détails, car il louche, instinctivement, vers Aleth moulée dans une combinaison d’intérieur bleu pâle, et rougit comme un collégien… sacré Serge ! Puis enchaîne pour cacher son trouble :


  — C’est affreux, vous savez… On ne veut pas faire ce qu’on s’apprête à faire… On lutte de toutes ses forces, mais on sait qu’on va le faire quand même… C’est comme un déchirement… un écartèlement entre votre volonté propre et celle qui vous pousse…


  Je lui frappe sur l’épaule. Je sais, pour l’avoir vécu, quel a été son calvaire.


  — Ça, plus l’humiliation de te sentir dominé par une volonté étrangère… la brèche ouverte par cette constatation dans ta dignité d’homme ! Je connais tout ça, Serge, et je peux te jurer que tu sors grandi de l’épreuve ! Ce que je me demande, puisqu’ils pénètrent si bien nos pensées… c’est comment ils ont pu commettre l’erreur de te choisir, toi… probablement la seule personne, dans toute la forteresse, dont la volonté pouvait faire échec à la leur !


  — De qui te serais-tu méfié moins que de moi ? A qui aurais-tu ouvert ta porte, au milieu de la nuit, sans précautions particulières ?


  — Que j’ai prises toute de même… grâce à toi !


  Aleth intervient, légèrement agacée :


  — Dites donc, si vous voulez continuer à vous faire des déclarations d’amour réciproques… je peux sortir !


  Sa réflexion achève de détendre Serge Andros. Qui s’assied, laborieusement, dans un des fauteuils. Réussit, au prix d’un effort, à se remettre sur pied. Aleth souligne :


  — D’autant que le problème n’est pas résolu, vous savez ! L’échec de Serge n’a tenu qu’à quelques impondérables. Et rien ne nous dit que les câlins ne vont pas renouveler leur tentative, d’une façon différente et d’un instant à l’autre !


  Je rends à Serge son pistolaser. Qu’il restitue lui-même à l’étui pendu sur sa hanche, après une hésitation perceptible.


  Non sans avoir vérifié – et rectifié – le réglage du curseur de puissance.


  — Il était comme ça, cette nuit ?


  — Je n’y ai pas touché.


  Il soupire en portant une main à son front :


  — Force max ! Si j’avais tiré…


  — Mais tu n’as pas tiré ! Et c’est Aleth qui a raison : le problème n’est pas résolu. Cette première tentative démontre que les câlins ont décidé d’avoir ma peau, et celle de tous ceux qui ont à la fois l’impudence et l’imprudence de me suivre ! Ils ne peuvent plus tolérer ce dernier bastion de résistance active à leur hégémonie !


  Je me perche sur l’accoudoir d’un fauteuil et ferme les yeux.


  — Le hic, c’est que lorsque j’ai subi moi-même, naguère, cet assaut psychique, de la part des câlins, ils fourmillaient dans la forteresse ! Aujourd’hui, nous les avons bannis de nos murs. Or, si le contact corporel direct permet à un seul câlin de diriger les émotions, les passions d’un individu, il faut la concentration de nombreux câlins pour exercer un contrôle psychique à distance. Donc…


  Je conclus en rouvrant les yeux :


  — Donc, il devait y avoir, cette nuit, une importante concentration de câlins à proximité immédiate de la forteresse.


  — Et rien ne s’oppose à ce qu’elle y soit encore !


  — Possible. Bien qu’il n’y ait pas eu d’autre alerte, cette nuit, mais…


  Je termine la phrase, mentalement, tandis que nous descendons au Centre d’Observation et de Communication de la forteresse : mais aucune alerte préliminaire n’avait annoncé, non plus, l’attaque psychique dirigée contre Serge Andros et, par son intermédiaire, contre Aleth et moi-même !


  Les spécialistes de garde parmi les multiples terminaux du système de monitoring extérieur vaquent paisiblement à leurs occupations quotidiennes et, quand Serge les interroge, ne manifestent aucune inquiétude. Pas besoin d’être sorcier pour voir que sur les écrans et cadrans-témoins, à perte de vue, rien ne bouge. Sûr, nous ne connaissons pas toutes les ruses, tous les artifices dont les câlins sont capables, mais ce sont des êtres à sang chaud dont la température, déjà supérieure à la nôtre, en temps normal, s’élève encore lorsqu’ils entreprennent de libérer, collectivement, leur puissance psychique.


  Or, non seulement rien n’apparaît, actuellement, sur les terminaux adéquats, mais toute concentration tant soit peu importante de câlins, dans l’exercice de leur puissance psychique, se serait signalé, cette nuit, par son dégagement thermique, sur les écrans polarisés aux infrarouges. En admettant qu’elle ait redisparu, dans l’intervalle, l’équipe de nuit l’aurait vue arriver, séjourner quelque part à proximité de la forteresse, et finalement repartir !


  — Puisque ce n’est pas le cas, c’est qu’ils ont échappé, qu’ils échappent peut-être encore au champ d’action de notre dispositif de monitoring extérieur…


  — Mais c’est impossible, Seigneur Cryptocrate !


  Je dois, involontairement, jeter à un tel regard à ce pauvre type qu’il rectifie la position. Se congèle dans un garde-à-vous impeccable ! Comment le sait-il, que c’est impossible, ce connard ? Et son « Seigneur Cryptocrate », vains dieux ! Je n’ai jamais pu supporter cette formule. Tellement ancrée dans les mœurs que je n’ai jamais essayé, non plus, de la faire abandonner. Trop de travail ! Mais elle a le don de me porter sur le système…


  Et je ne suis pas le seul dont les nerfs soient à vif. Aleth, Serge, ont eux aussi l’attitude ombrageuse, l’œil mobile et la main proche de la crosse du pistolaser. Prêts, tout comme moi, à dégainer au moindre mouvement suspect d’un des membres de notre propre garnison ! S’ils voulaient nous rendre nerveux, ils ont réussi, les câlins ! Quand on commence à ne plus se sentir en sécurité à l’intérieur de ses propres murs, la paranoïa est en vue. Le moment n’est pas loin où pour un oui, pour un non, on va se mettre à tirer sur tout ce qui bouge !


  Je mâchonne dans ma barbe :


  — C’est de deux choses l’une ! Pour que l’histoire de cette nuit ait pu se réaliser, sans que les écrans de détection thermique aient bronché d’un poil, il faut qu’ils aient trouvé le moyen d’agir à longue distance…


  Aleth objecte :


  — Et d’agir directionnellement ? Sur une cible aussi spécifique qu’un seul cerveau bien précis ?


  — Tu as raison, c’est dingue ! Dans ce cas, il ne reste que l’alternative : à savoir qu’ils n’étaient pas, cette nuit, qu’ils ne sont pas à proximité, mais à l’intérieur de la forteresse !


  — Mais c’est…


  Foudroyé du regard, Serge remplace « impossible » par :


  — …fantastiquement improbable ! Qu’ils aient pu pénétrer, je veux dire… en nombre suffisant… et sans être…


  Je gronde, avec une sorte de rage :


  — Dis pas de conneries, tu veux ? Une entrée massive… je ne vois pas comment ! Mais l’infiltration progressive ? Un par un ? Et la planque sournoise, dans quelque souterrain de ce putain de château bâti sur un morceau de gruyère ? Jusqu’à ce qu’ils se sentent suffisamment forts pour déclencher leur offensive ?


  Serge s’obstine :


  — Je ne vois pas comment non plus !


  — A moins qu’il n’y ait une troisième solution…


  — Laquelle ?


  — C’est que tu aies vraiment voulu me péter la gueule ! Et seulement fait mine d’être sous contrôle ! Bravo, bel alibi ! Et belle mentalité !


  Aleth éclate de rire. Nerveusement. J’en fais autant. Serge, lui, ne trouve pas la force de se joindre à nous. Capitule.


  — O.K., Rom ! Mais cette infiltration progressive… Comment ?


  — Si je le savais… On reçoit bien des fournitures… des approvisionnements… plus d’une fois par semaine ?


  — Oui, mais rien n’entre dans la forteresse qui ne soit soumis, au préalable, à tant d’opérations de détection que…


  — Débrouille-toi pour savoir quel est le dernier arrivage de quoi que ce soit que nous ayons reçu récemment, tu veux ?


  Il se trouve que nous avons reçu, pas plus tard que la veille, un gros chargement de fourrage et de paille à litière, pour nos écuries souterraines. Un luxe, les chevaux. Dont, depuis quelque temps, nous ne profitons guère. Plus le temps passe, en fait, et plus notre isolement se précise, plus la pression de l’extérieur nous confine entre les murailles du château…


  On descend voir ça. Sans grande conviction. Et c’est devant les balles pressées en parallélépipèdes durs et compacts que je mesure l’improbabilité fantastique, comme dirait Serge, de mes soupçons ! Ni là-dedans, ni dans tout ce qui pénètre, à intervalle irréguliers, dans l’enceinte de la forteresse, les divers détecteurs n’ont jamais décelé quoi que ce soit ! En particulier les biodétecteurs, à qui ne saurait échapper le moindre organisme vivant, si bien camouflé soit-il.


  Je m’entends murmurer :


  — Ça paraît impossible !


  Puis me rebelle contre moi-même et commande aux gars de service :


  — Vous m’en éventrez quelques-unes, juste pour voir !


  Ils commencent à faire sauter les lamelles de cerclage métalliques. Ils sont trop bien dressés pour trahir leurs sentiments, mais je sais ce qu’ils pensent… puisque je pense à peu près la même chose ! Il faut que le « Seigneur Cryptocrate » soit réellement cinglé pour supposer que…


  Toutefois, j’insiste ! Même après cinq ou six balles décerclées, éparpillées en pure perte, j’insiste ! Je ne sais pas pourquoi. Intuition, peut-être ? Cette faculté mystérieuse de tirer des conclusions subconscientes, à partir d’infos qu’on ignorait détenir…


  Et c’est la septième qui est la bonne !


  La déchiqueteuse électrique disperse le fourrage et l’objet tombe sur le sol bétonné.


  Je le ramasse.


  Il semble très lourd pour son faible volume. Il est dur. Glacé. On dirait une de ces statues représentant un être vivant, animal, homme ou dieu, ramassé sur lui-même, membres collés au corps, en un bloc quasi géométrique.


  Une statue stylisée, glacée, qui représenterait un câlin. Une reproduction ciselée, taillée dans la pierre avec un tel réalisme que chaque détail ressort clairement, chaque poil de l’effigie figée.


  Je la soumets, débarrassée du dernier brin de paille, au test de la biodétection.


  Rien.


  Aleth chuchote, impressionnée :


  — Ça signifie qu’il est mort ?


  Je secoue la tête.


  — Ça veut dire que ses facultés d’être vivant… ses critères biologiques… sont ralentis… suspendus au point d’être devenus indétectables !


  Serge, le visage exsangue, se fend de son leitmotiv :


  — Mais c’est…


  — …fantastiquement improbable ? Oui ! Une sorte d’hibernation… d’existence arrêtée… inconcevable chez un être humain… mais il s’agit d’un extraterrestre !


  — Serge ! Il est impossible que ce… quartier de roche…


  — …revienne à la vie ? Tu veux parier ? Et tu veux parier que c’est comme ça que tout un tas de ses petits copains se sont introduits dans la forteresse ? A l’intérieur d’autres chargements ? En dépit de tous les détecteurs ?


  Je distribue, rapidement, les consignes nécessaires. Poursuite du travail commencé. Mise sous surveillance des spécimens découverts. Feu à volonté, débit maximal, au premier symptôme de retour à la vie. Idem à la moindre sensation bizarre pouvant sous-entendre une tentative de contrôle psychique.


  — Et malgré les apparences… pas de convictions toutes faites ! N’oubliez pas que ces êtres viennent d’ailleurs ! D’une planète située à bien des années-lumière de la nôtre ! Et que leur métabolisme est différent du nôtre… ô combien ! Et qu’on a déjà vu ranimer des micro-organismes qui avaient traversé le vide intersidéral ! Donc, pas d’idées préconçues ! Surgelés ou pas, ils sont dangereux, compris ? Tenez-moi au courant, à mesure des découvertes !


  A Serge et Aleth :


  — Vous deux, suivez-moi… Pendant qu’ils terminent, ici, on va organiser des fouilles, dans toute la forteresse…


  Et je conclus en m’engouffrant, avec eux, dans la cabine de l’ascenseur-monte-charge :


  — Mais j’ai bien peur, mes enfants. J’ai bien peur qu’il ne soit déjà trop tard… et que nous ne devions, avant peu, renoncer aux conforts de cette vieille demeure !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Comme la plupart des forteresses occupées, à travers le monde, par les autres Cryptocrates, celle-ci, legs du défunt Galbraith, fut bâtie, après sondages ultrasoniques prolongés, sur un sous-sol facilement aménageable, à partir des grottes et des boyaux naturels existant déjà. Aucun Cryptocrate ne saurait tolérer, quand il est sur Terre, de se sentir emprisonné dans sa propre demeure, et c’est ainsi que toutes possèdent, greffées sur le labyrinthe de leurs fondations, des voies de repli top-secrètes, et d’autres qui sont simplement destinées, le cas échéant, à déjouer les poursuites.


  Ceci dans l’éventualité fantastiquement improbable, comme dirait Serge Andros, où les Cryptocrates, maîtres absolus de la planète, pourraient se retrouver, un jour, dans la peau de simples gibiers.


  Tous les Cryptocrates, ça peut faire plaisir de l'imaginer, mais c’est une possibilité infiniment lointaine. Un que je connais bien, en revanche, c’est, chaque jour un peu plus, pratiquement inscrit dans les astres !


  Après tout, les horribles vieillards obstinément cramponnés à la vie, de toutes leurs greffes, de toutes leurs prothèses, de tous leurs traitements de réjuvénation, simplement parce qu’ils perdraient – parce qu’ils perdront – en mourant, tellement plus que les autres, ne m’ont pas choisi ! Ne m’ont jamais accepté dans leur sein ! C’est feu leur doyen, l’affreux et facétieux Galbraith, qui m’a imposé, en l’absence de tout descendant direct et dans le but avoué de leur faire une vacherie !


  Toléré jusque-là, car ma remise en cause eût ébranlé un peu trop l’édifice séculaire de leurs conventions réciproques, j’ai achevé de me placer hors la loi – hors leur loi – en me prononçant contre les câlins. Et maintenant, ce sont les câlins qui contre-attaquent…


  Cinq, ils ont déjà sorti du fourrage, dans les écuries souterraines. Et ils n’ont pas encore visité la moitié des balles. Dans les stocks et les emballages des marchandises rentrées au cours des dernières semaines, on est en train de relever, d’autre part – maintenant qu’on sait où et comment chercher – des traces le plus souvent infimes et habilement effacées du séjour d’un ou plusieurs câlins « pétrifiés », parmi les produits, naturels ou fabriqués, les plus disparates. Même sans pessimisme exagéré, compte tenu du nombre et de l’importance des livraisons en jeu, il doit y avoir, quelque part dans la forteresse, plusieurs douzaines de câlins en liberté dont, hier encore, nous ne soupçonnions pas la présence. S’ils n’avaient pas commis cette erreur de jugement et de choix, en essayant d’utiliser Serge Andros, la bataille serait terminée, l’ultime îlot de résistance, investi.


  Non que son avenir ne soit dangereusement compromis, de toute manière, à plus ou moins brève échéance…


  Comme en écho à mes propres pensées, Aleth questionne à mi-voix :


  — Quelles sont nos chances, Rom ?


  — Tu veux dire : de rester ici encore quelque temps ?


  Elle approuve d’un gracieux signe de tête qui me donne envie de l’embrasser, quoique les circonstances ne s’y prêtent guère. Je riposte en poursuivant ma progression circonspecte, le long de la paroi du couloir souterrain dans lequel nous venons de nous engager :


  — Voisines de zéro, mon ange ! A tel point que pendant que nous y sommes, je me demande si nous ne devrions pas profiter de la secousse pour tirer un trait… et nous tirer en douceur !


  — Si grave que ça !


  — Pire ! Je sens ça au pif, et pas seulement : c’est aussi conforme à la simple logique !


  Invitant, d’un geste, Serge Andros à progresser le long de l’autre paroi :


  — Si elle avait réussi, l’attaque de cette nuit devait, logiquement, être suivie d’une offensive générale, vous ne croyez pas ? Alors ? Qu’est-ce qu’ils vont faire, maintenant qu’elle a échoué et que leur initiative nous a mis sur le sentier de la guerre ?


  Ils ne répondent pas plus à ma demande que je ne le fais moi-même… Bien sûr, la logique des câlins n’est pas la nôtre. Mais la logique reste la logique, non ? Peut-elle opérer différemment, dans un cas semblable ?


  Nous approchons du carrefour d’où part le boyau d’évacuation, le vrai, celui qui conduit réellement à une sortie secrète dissimulée quelque part dans la nature ou le peu qu’il en subsiste, à plus d’un kilomètre de là : le lit d’une ancienne rivière souterraine, rendu praticable, du temps de Galbraith, par de puissants moyens techniques et une main-d’œuvre abondante, corvéable à merci. Aucun Cryptocrate n’a jamais reculé devant cette forme d’esclavage appâtée, alimentée par le miroir aux alouettes d’une paie princière. Pour ce que ça leur coûtait ! Pas un sur deux des travailleurs engagés ne vivait assez vieux pour toucher les énormes primes de fin de contrat.


  Et pas un seul des techniciens de plus haut rang que leurs fonctions mettaient à même de connaître ou de pouvoir repérer, de l’extérieur, l’emplacement exact de la future sortie !


  Du même carrefour, partent, naturellement, plusieurs autres boyaux. Quatre boyaux-pièges, quatre boyaux-leurres ne menant qu’à des culs-de-sac semés d’oubliettes et de chausse-trappes. Quatre chances sur cinq, au départ, de se fourvoyer, si l’on ne dispose pas du renseignement nécessaire pour taper dans le mille du premier coup !


  Je réclame, par radio, le rapport des autres équipes. R.A.S. sur toute la ligne. Il faut pourtant bien que les câlins entrés clandestinement dans la forteresse soient quelque part !


  Je tombe en arrêt devant le grand battant métallique qui ferme l’entrée du véritable boyau d’évacuation, promène le faisceau de ma torche autour de l’encadrement. Rien. Pas un trou. Pas une faille apparente. D’ailleurs, si les câlins avaient trouvé le moyen de s’infiltrer dans ce boyau, ne seraient-ils pas, depuis longtemps, remontés jusqu’à sa sortie ? Ne l’auraient-ils pas utilisé, en sens inverse, pour une invasion massive, au lieu de cette infiltration laborieuse ?


  Mais les autres ?


  Nous examinons, de même, les quatre battants semblables qui bouclent les quatre entrées semblables des autres boyaux.


  — Regardez… On croirait qu’il y a un trou, là-haut… Comme un interstice entre la poutrelle et la roche…


  — En supposant qu’il redonne vraiment de l’autre côté, à l’intérieur de faux boyau… même un câlin ne passerait pas là-dedans !


  — Alors, où sont-ils ? Quelle planque ont-ils bien pu trouver ?


  Il y a un instant de flottement, dans la troupe ! Un instant de silence déphasé. Découragé.


  Puis une voix jaillit de la radio. Epouvantée. Explosive :


  — Les câlins ! Ils sont dégelés, nom de Dieu !


  Je hurle :


  —  Quoi ? Qu’est-ce que ça veut dire, ça, ils sont dégelés ?


  Friture et bruits divers. Voix affolées, frénétiques, braillant à qui mieux mieux. Enfin :


  —  Lieutenant Rivers… depuis les écuries… On… on en avait découvert une douzaine, Seigneur Cryptocrate… Ils étaient alignés là, comme des blocs de glace… Et d’une fraction de seconde à l’autre, sans aucun signe avant-coureur, sans rien… douze morceaux de vif-argent… douze éclairs filant en tous sens… On n’en a touché qu’un ou deux, et les autres… Aaaaaaaaaaah !


  Nouveau chaos sonore, sur les ondes. Puis, répondant à mes appels impérieux, dans un râle :


  — Ils m’ont… ils m’ont… tiré dessus… parce que je vous parlais… Ils ont tous un câlin sur le dos… Ils…


  Et plus rien. Fini. Communication coupée, d’un seul coup.


  D’un seul coup de pistolaser ?


  On a, Serge et moi, le réflexe immédiat, automatique, de coller à la paroi rocheuse. Et d’y coller entre nous, avec plus d’énergie que de ménagements, une Aleth qui, n’ayant pas reçu notre formation de combat, n’a pu développer nos automatismes, et celui-ci en est un, primordial : dans le cas d’un péril soudain, se plaquer le dos, si possible, au mur le plus proche. Pour n’avoir, au moins, qu’un seul côté à défendre !


  Je débite, en trois bulles :


  — Tous ensemble, sans le moindre préliminaire ! Une sorte d’hibernation, c’est ça… Plus qu’une vie suspendue, une véritable mort provisoire… Et c’est un top-signal qui les a ranimés… probablement psychique !


  — Et maintenant, tous ceux qui travaillaient dans les écuries sont aux pattes des câlins ! Ou morts… grillés par les autres !


  — Oui, c’est nouveau, ça… Jusqu’à présent, ils n’avaient poussé aucun homme à tuer ses semblables !


  Aleth intercale, d’une voix tremblante :


  — Du moins… pas à notre connaissance !


  Elle a raison. Nous ne savons pas tout sur les câlins. Nous sommes même très loin de tout savoir. Et moi, j’ai eu tort de ne pas ordonner la destruction immédiate des câlins pétrifiés, à mesure de leur découverte. J’aurais dû me douter qu’ils ne prendraient pas mes instructions, mes recommandations réellement au sérieux. Qu’au bout de quelque temps, leur attention se disperserait, leurs pistolasers cesseraient de viser fermement leurs cibles ! Parce qu’un tel retour à la vie, aussi total, aussi fulgurant, ne paraissait pas possible. N’était pas possible.


  A leur connaissance !


  Résonne en écho, à mon oreille, la fin d’une réplique prononcée quelques minutes plus tôt :


  « …même un câlin ne passerait pas là-dedans ! »


  Du moins, pas à notre connaissance…


  L’association d’idées me fait lever les yeux.


  Juste à temps pour voir un câlin démesurément étiré jaillir du fameux trou, à vitesse surprenante, comme un quelconque produit pâteux hors de son tube pressé trop fort ! Reprendre, instantanément, sa forme habituelle… mais quelle est leur forme habituelle ? Et se déplacer, là-haut, à la verticale. Cramponné, des quatre petites « mains » préhensibles qui terminent ses membres de caoutchouc, aux aspérités de la paroi inégale.


  En fait, toute la paroi fourmille de câlins déjà sortis de leur cachette !


  C’est l’éternel danger, avec les créatures extraterrestres. Si bien prévenu qu’il soit, l’esprit coincé, bloqué sur des critères, des concepts admis une fois pour toutes, se refuse à leur prêter des facultés, des possibilités autres. Différentes de celles que nous possédons nous-mêmes, ou que nous avons vues à l’œuvre, autour de nous. Et quand, sous le poids des événements, l’esprit fait le saut, en fin de compte, trop souvent, il est trop tard !


  Pas cette fois-ci, ou pas tout à fait… Naturellement, j’ai alerté mes deux compagnons et naturellement, nous avons collé plus étroitement encore à la paroi rocheuse, au-dessous d’une minuscule saillie dont le léger surplomb nous offre une protection chiche, sans doute, mais ce n’est pas le moment de chercher mieux !


  Simultanément, nos pistolasers dégainés ont balayé, en éventail, le mur rocailleux, au-dessus de nos têtes. Impossible de savoir si nous en avons touché quelques-uns, ils sont trop adroits, trop rapides, ils bondissent d’une paroi à l’autre, ils volent – littéralement – dans l’air confiné du souterrain.


  L’un d’eux atterrit, toutes griffes dehors, sur l’épaule de Serge Andros. Qui lance, pour le saisir, une main convulsive. Mais elle n’est pas à mi-chemin de son but qu’elle retombe, sans force. Tandis que le regard de Serge perd toute expression. Devient effroyablement fixe.


  J’empoigne la bestiole par le cou, l’arrache d’un effort brutal. Ses griffes occupées à se brancher sur le système nerveux de notre malheureux ami arrachent, elles aussi. Lacèrent et déchirent. La créature se débat. Hurle, désespérément, alors que j’essaie de la fracasser contre la roche. Lui ai-je cassé les reins ? Peut-on casser les reins d’une créature au squelette élastique ?


  Hurlant, de son côté, sa douleur et sa rage, Serge grille, en pleine trajectoire, un autre câlin qui navigue, aérien, à sa rencontre. A croire que même les lois de la gravitation, pour eux, sont différentes… Simultanément, un autre escalade, à la course, mon dos décollé du mur !


  Je tente, frénétiquement, de l’aplatir contre la paroi, mais trop tard. Les griffes acérées fouillent ma nuque, au niveau du bulbe, et toute mon énergie s’en va, drainée hors de mes veines. Je sens naître, au fond de moi, un sentiment de solidarité qui s’accroît, très vite, à l’égard de mes frères porteurs d’un câlin. Je distingue, dans un brouillard, le visage crispé d’Aleth, dont la bouche tordue vocifère :


  — Surtout, ne bouge pas, Rom !


  Je vois son pistolaser levé au niveau de ma tête et comprends qu’elle va me tuer. Que c’est elle, notre pire ennemie. Je ressens une haine atroce, implacable, vis-à-vis de cette femelle de ma propre race qui prétend s’opposer, contre nos intérêts les plus élémentaires, à l’extension de notre symbiose collective avec le peuple des câlins. J’éprouve, très vite, la certitude que je dois la tuer, pour l’empêcher de nuire à notre cause. Que je dois la tuer. Avant qu’elle ne me tue.


  Plus fort que ma volonté, et que la volonté de la créature juchée sur mes épaules, quelque chose retarde, pourtant, la montée de mon bras armé, qui paraît soudain peser quinze tonnes…


  L’ennemie achève de m’ajuster. A hauteur de visage.


  Et c’est, proche de ma joue droite, le passage tangentiel du faisceau de son pistolaser… le monstrueux voisinage, heureusement très bref, de cette source de chaleur intolérable… la clameur fantastique, trop près de mon oreille, du câlin grillé, à bout portant… Dont les griffes tétanisées par le dernier spasme me labourent cruellement la viande !


  Revient alors, avec ma lucidité un instant compromise, la clarté à peu près totale de mon regard… et je grille au vol, à mon tour, d’un réflexe éclair, le câlin qui plongeait vers Aleth. Nous lâchons encore quelques giclées, tous les trois. Sur des cibles peut-être illusoires. Puis c’est l’accalmie. Le silence. La paix. Inattendue. Inconcevable…


  Je reprends mon souffle. Quelques câlins jonchent le sol, à nos pieds. Morts ou bien agités des derniers tressauts de l’agonie. Tous les autres ont disparu. Combien étaient-ils ? Combien étaient entrés, sont ressortis par ce petit trou, grâce à la souplesse extraordinaire de leur squelette élastique ? A présent, ils sont partis. Ne laissant, pour s’occuper de nous, qu’une sorte de « commando ». Apparemment jugé suffisant pour venir à bout de nos faibles forces. Le travers qui consiste à se surestimer serait-il commun à nos deux races ?


  Je regarde Aleth. Miraculeusement indemne, semble-t-il. Serge dont les épaules déchiquetées, ensanglantées, font pendant aux miennes.


  — Heureusement qu’ils n’ont pas réussi à nous contrôler tous ensemble ! Sinon…


  Dire que nous aurions pu nous entretuer. Que j’aurais pu, moi, tirer sur Aleth !


  Je sens, brusquement, mes yeux s’agrandir. Démarre en lançant aux deux autres :


  — Le monte-charge ! Il faut les empêcher de se répandre dans toute la forteresse…


  Nous apercevons, en traversant les écuries, les corps mutilés du lieutenant Rivers et des autres gars abattus par leurs camarades sous contrôle. Déjà envolés, avec leurs câlins, à destination des niveaux supérieurs. Où la cabine du monte-charge est restée bloquée. Mais je peux voir, en me penchant contre la grille, les derniers « chats » extraterrestres se hisser, avec une agilité prodigieuse, tout au long des câbles de commande. Les faisceaux de nos pistolasers en rattrapent deux, in extremis, et les descendent en flammes. Piètre consolation si l’on songe à tous ceux qui sont déjà là-haut. Que ça nous plaise ou non, l’investissement de la forteresse par les félins de Sugar est en très bonne voie de réalisation !


  Je flotte une seconde avant d’appeler Michael, au labo. Le mets au courant de la situation, en quelques phrases.


  — Va jusqu’à la petite salle de surveillance intérieure, si tu le peux encore… allume tous les écrans et dis-nous ce qui se passe !


  Il s’exécute, quelques instants plus tard, d’une voix qui n’est plus tout à fait la sienne :


  — C’est moche, Rom… Une bonne partie de la garnison est aux mains… aux pattes de ces câlins tombés de la lune… et les hommes qui ne sont pas encore sous leur contrôle se rendent ou bien sont massacrés… La plupart se rendent… On dirait qu’ils n’attendaient que ça !


  Ce qui est probablement vrai, pour certains ! C’est dur de se maintenir dans l’opposition, quand cette opposition ne représente qu’une minorité infime…


  — Serge, Aleth et moi, nous allons quitter la forteresse par la voie de repli souterraine, Michael… De ton côté, tâche de gagner la cour intérieure, avec ceux qui voudront bien te suivre… Pas trop, pour ne pas risquer de compromettre tes chances !


  Je lui cite quelques noms.


  — Dans la bagarre générale, vous devriez pouvoir vous emparer d’un ou deux gyrogravs, et nous rejoindre à la sortie du souterrain…


  Je lui livre le point de repère qui lui permettra de trouver cette sortie sans difficulté. Conclus :


  — Bonne chance, Mike ! Et à tout à l’heure… si tu sais faire vite !


  Serge objecte tandis que nous retraversons les écuries :


  — Tu crois que c’est vraiment râpé ? Tu ne crois pas que nous pourrions…


  Je ricane :


  — Jouer le dernier carré de la vieille garde ? Tu te vois, pour reprendre les choses en mains, massacrer tous ceux qui ont leur câlin sur les épaules ?


  Un miroir se fêle, dans quelque recoin ténébreux de mon subconscient, quand les lourds verroux du battant métallique résonnent, sinistres, derrière nous. Cette porte qui se referme est une page tournée, une barrière dressée, définitivement, entre moi et moi-même.


  Sortie de Rom Granger, ex-« grand » de ce monde et Cryptocrate malgré lui.


  Retour de Rom Granger, toujours capitaine en titre du bon vieux Space Coaster, le « caboteur de l’espace ». Rom Granger, bourlingueur incorrigible et baroudeur patenté.


  Rom-la-Peau-de-Vache !


  



  ★


  ★ ★


  



  Nous venons à peine d’embarquer à bord du petit wagonnet qui doit nous conduire jusqu’à la sortie du boyau d’évacuation quand soudain, l’éclairage flanche et le véhicule s’immobilise.


  Quelqu’un, là-haut, en savait un peu plus que les autres et s’imagine avoir fait un coup d’éclat en privant le sous-sol de courant électrique. Il se trompe. On sait encore marcher, non ?


  A noter que ce trajet sous terre, en suivant la lueur de nos torches agitées par le rythme de notre marche, n’a rien de particulièrement folichon. Il fait certainement plus près de deux que d’un kilomètre, ce boyau, et je repense, avec une sorte de honte, aux conditions dans lesquelles il a été creusé, à l’abus de pouvoir qu’elles représentent. Honte pour la sorte d’humanité qui a permis cette sorte d’abus. Dire que j’ai été Cryptocrate ! Mais par raccroc seulement, Dieu merci. Et par la volonté posthume d’un mort au sens de l’humour plus développé que les qualités humaines. Je suis heureux, farouchement, que la plaisanterie soit terminée. Heureux de la conjoncture présente, où qu’elle puisse me conduire. Je n’étais pas fait pour le pouvoir et je ne le serai jamais tant qu’il ne représentera rien de plus que la répression et l’arbitraire. La répression dans l’arbitraire…


  Aleth remarque mon sourire et veut savoir ce qui l’a provoqué. Je le lui dis. Elle approuve. Associée à mon sort, elle n’en a jamais été satisfaite. Quand je l’ai connue, elle militait dans le mouvement des « réfacs ». Les réfractaires activistes. Serge, lui, c’est une autre paire de manches. Discipline et respect du pouvoir étaient ses préceptes sacrés. Qu’il nous suive dans notre avatar sous-entend, chez lui, un processus d’adaptation, une évolution raisonnée qui confinent au miracle !


  Nous atteignons, enfin, l’autre extrémité du boyau. Une chance que l’ouverture de la trappe puisse s’effectuer manuellement, en l’absence de courant électrique. Pas de la tarte, car l’humidité ambiante, la poussière accumulée au cours des ans, depuis sa mise en place, l’a cimentée à son entourage… Mais on joue les Atlas, Serge et moi, on s’arc-boute, hô… hisse, malgré nos épaules plus labourées de sillons qu’une antique rizière, et le bidule commence à céder. A se décoller, progressivement. Se soulève enfin, nous projetant sur la tête une avalanche de terre et de mousse. Agrémentée, même, de quelques fourmis : la vie ! Partout présente et jaillissante. Une constatation qui, pour une raison ou pour une autre, me réconforte…


  On s’entraide à grimper dans le « socle » de l’ancien château d’eau, aux trois quarts écroulé, que j’ai donné comme point de repère au gars Michael. Je risque un œil à l’une des lézardes et vois qu’il est déjà là, le gars Michael. Pas tout seul : je distingue plusieurs silhouettes à l’intérieur des deux gyrogravs qu’ils ont pu piquer, dans la confusion générale, bravo, les mecs !


  Je vais me manifester quand Aleth, qui avait choisi, pour y coller son œil, une fissure orientée dans la direction opposée, m’appelle à voix basse :


  — Attends, Rom ! Ne sors pas encore ! Viens voir par ici…


  Je la rejoins. Suivi de Serge.


  Un nuage de poussière signale l’approche rapide, dans cette direction, d’un ou plusieurs véhicules. Plusieurs, d’après l’importance du nuage.


  Qui cingle tout droit vers nous, vers le château d’eau. Sûr, l’envol de deux gyrogravs ne pouvait guère passer inaperçu, mais il semblerait que l’alerte ait été rapidement diffusée.


  Une petite minute plus tard, nous sommes en mesure de les identifier.


  Ils sont trois.


  Trois véhicules-patrouilles à coussins d’air de la Crypolice, qui exécutent, avec brio, leur manœuvre d’encerclement : un V.E.S. – Véhicule à Effet de Sol – à chacun des sommets d’un triangle équilatéral, autour des deux gyrogravs posés côte à côte.


  En tout une douzaine de Crypos.


  Chacun avec son câlin sur les genoux.


  Qui se hisse, d’une sorte de coulée fluide, jusqu’aux épaules de son porteur, lorsque celui-ci se redresse afin de mettre pied à terre.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Nouveau, ça aussi.


  La saturation de la Crypolice en câlins, je veux dire. Je n’étais pas sorti de la forteresse, depuis quelque temps, et les choses paraissent avoir beaucoup évolué, dans l’intervalle. Un câlin par Crypo, gradés et hommes de troupe, ça signifie que toutes les classes dites « supérieures » sont effectivement saturées, et que l’invasion s’accélère. Importations de plus en plus massives. Construction d’incubateurs électroniques dans lesquels seront officiellement couvés, s’ils ne le sont déjà, les câlins de la génération suivante… Demain, seront pourvus les fonctionnaires des plus basses catégories. Après-demain, les travailleurs. Et le tour sera joué. Tout le monde sera câlinisé. L’humanité tout entière. Définitivement. Irréversiblement. Et descendra, étape par étape, jusqu’au stade passif, apathique, des humanoïdes de Sugar.


  Plutôt crever !


  Ce qui nous pend au nez, du reste, si nous ne nous sortons pas, d’abord, de ce merdier !


  Mais comment ?


  D’un côté, neuf Crypos descendus de leurs voitures, c’est-à-dire neuf pistolasers promptement dégainés, à la moindre provocation.


  Plus trois autres Crypos demeurés à bord des V.E.S., c’est-à-dire trois canons-lasers braqués vers les deux gyrogravs.


  De l’autre côté, une poignée de techniciens, d’hommes de laboratoire peu ou pas armés, et sans la moindre formation de combat.


  Plus nous trois, dans le château d’eau, dont les Crypos ne peuvent soupçonner la présence. Notre atout majeur ? Sans doute. Quoique pour l’instant, je ne voie pas très bien de quelle façon nous allons pouvoir l’utiliser.


  En temps normal, braquer les chefs de patrouille eût été suffisant pour obtenir la reddition de toute la troupe. Mais l’argument jouera-t-il, avec les câlins dans le coup ? Ils se déplacent vite, les câlins. Ils sont capables de se tirer des flûtes en laissant les hommes payer les pots cassés. Et que leur importe quelques vies humaines de plus ou de moins ? Ils ne sont pas encore aussi nombreux, sur Terre, que les porteurs potentiels…


  Les Crypos font descendre tout le monde des deux gyrogravs et je constate, non sans surprise, qu’en plus de Michael et de six autres techniciens, dont deux femmes, deux des silhouettes que j’ai aperçues, tout à l’heure, appartiennent à des humanoïdes de Sugar !


  Je lis, sur les traits d’Aleth et sur ceux de Serge, la même stupéfaction qui m’habite. Pourquoi diable Mike et les autres se sont-ils encombrés de ces larves qui ne pouvaient que les retarder ? Pour avoir perpétuellement sous les yeux, en guise de pense-bête, l’image de ce qu’ils deviendront, s’ils se laissent capturer ? Gratifier, à leur tour, d’un épais foulard vibrant aux griffes savantes ? Aux pattes voluptueusement étirées sur leur poitrine ?


  J’écoute ce que répond Michael aux questions des chefs de patrouille :


  — Oui, c’est bien exact, nous venons de la forteresse du Seigneur Cryptocrate Romuald Granger… Il s’y passe des choses effroyables… Une mutinerie de certains effectifs, pour des raisons que j’ignore… Une affreuse boucherie entre deux clans opposés… Nous avons pris peur, je l’avoue… Moi et quelques-uns de mes collègues… Et comme ces deux gyrogravs étaient disponibles…


  Un des Crypochefs coupe avec impatience :


  — Est-ce que cette fameuse mutinerie… cette bataille… ne se livrait pas entre porteurs de câlins et réfractaires à la grande symbiose de nos deux races ?


  — Je ne vois pas comment…


  — Vous ne pouvez nier que le Seigneur Cryptocrate Romuald Granger lui-même soit réfractaire à cette symbiose ? Et qu’il se soit entouré d’éléments partageant ses conceptions sur ce point ?


  — Mon Dieu, chef, le Seigneur Granger n’a jamais imposé à qui que ce soit…


  — Alors, comment se fait-il que nous n’apercevions pas l’ombre d’un câlin, ni sur vos épaules, ni dans les gyrogravs ?


  Pendant que Michael cherche une réponse impossible et lance, vers le château d’eau, des regards désespérés, j’explique en quelques mots, à mes deux compagnons, ce que nous allons faire. Le tout pour le tout. Il n’y a pas, hélas, de solution terme. Nous prenons nos positions, aux créneaux que constituent trois lézardes convenablement orientées, et j’articule d’une voix forte :


  — Ici, le Seigneur Cryptocrate Rom Granger !


  Je compte sur la paralysie instinctive, le garde-à-vous mental et physique provoqué, chez les Crypos, par le simple énoncé du titre de Cryptocrate, et j’ai raison de compter là-dessus ! Malgré leurs câlins et malgré la situation très spéciale de ce Cryptocrate particulier, on ne tue pas si vite des réflexes gravés dans les neurones par des années de service et d’endoctrinement professionnel. Tout ce petit monde se fige et je me hâte d’enchaîner :


  — Vous êtes sous le feu de plusieurs pistolasers, et voici, à titre d’avertissement, la preuve qu’il ne s’agit pas d’un bluff !


  A mon signal, jaillissent, simultanément, trois courtes giclées qui enflamment les buissons, en marge de la scène. Je continue :


  — Nos armes visent à présent les réservoirs de carburant synthétique de vos trois V.E.S. et des deux gyrogravs. Elles sont réglées à puissance maximale et vous savez que si nous tirons, personne, ni homme, ni câlin, ne sera suffisamment rapide pour échapper au cataclysme ! Nous-mêmes, dans notre abri, ne risquons pas grand-chose, et au point où nous en sommes, la vie d’une demi-douzaine de techniciens subalternes ne saurait entrer en ligne de compte ! Je suis Rom Granger. Le Seigneur Cryptocrate Romuald Granger. Connu de toute la Flotte d’Exploration et de Prospection Terrienne sous le nom de Rom-la-Peau-de-Vache ! Et si vous me croyez incapable de faire ce que je dis, je vous conseille de réfléchir !


  Après une courte pause et dans un silence, une immobilité de catacombes :


  — Ces bases ayant été bien précisées, voici ma proposition… Les trois Crypos qui sont encore dans les V.E.S. quittent leurs véhicules. Vous déposez toutes vos armes. Vous ôtez vos uniformes et vous les empilez au centre de la clairière. Puis vous vous embarquez, en sous-vêtements, dans les deux gyrogravs et vous allez vous faire pendre ailleurs ! Je vous laisse trois minutes pour vous décider. J’annoncerai le délai restant, toutes les trente secondes. Si à l’expiration des trois minutes, il n’y a pas eu commencement d’exécution… c’est moi qui vous exécute !


  Un des Crypochefs, plus gonflé que les autres, proteste à fond de gorge :


  — Vous bluffez ! Vous ne sacrifierez pas vos amis !


  J’émets un ricanement que j’espère sardonique, même si je n’ai jamais très bien su ce que le mot signifiait.


  — Un Cryptocrate n’a pas d’amis ! Rien que des sous-ordres ! Vous pouvez les garder ou les laisser partir sans que ça change quoi que ce soit aux conditions exposées. Attention, les trois minutes démarrent… Top !


  J’ai le cœur au bord des lèvres et les tripes atrocement serrées. Mais j’ai conscience, aussi, d’avoir fait le maximum pour truquer les cartes, dans cette partie de poker menteur. En crachant ostensiblement sur la vie de Michael et sur celles des autres, j’ai frustré les Crypos de tout moyen de contre-chantage. Quant au mien, de chantage, comment pourraient-ils le mettre en doute ? De tout temps, les « Seigneurs Cryptocrates » ont fait si bon marché de l’existence de ceux qu’ils n’ont jamais sérieusement considéré comme leurs « semblables » !


  Je martèle :


  — Deux minutes et demie !


  Ma seule crainte, c’est que l’un, que l’une de la bande à Michael ne craque trop tôt, et ne déclenche quelque chose qui rompe l’équilibre ô combien fragile de la situation. Savent-ils, savent-elles à quel point leur sort, aux mains des Crypos et des Cryptocrates, serait peu enviable, de toute manière ?


  — Deux minutes !


  Les trois chefs de patrouille échangent des regards, et je sais ce qui se passe dans leurs petites têtes. Ils n’y croient pas encore, à leur proche capitulation, pas vraiment. Et surtout, aucun des trois ne voudrait être le premier à flancher. Comme ils doivent, secrètement, envier leurs bonshommes, ces obscurs, ces sans grades qui n’ont pas de telles décisions à prendre ! Qui peuvent se contenter d’attendre, passivement, que ces décisions leur viennent d’en haut ! Leur tombent dans le bec, toutes rôties…


  — Une minute et demie !


  Je pense aux câlins. C’est la grande inconnue. Comprennent-ils toutes les nuances de ce qui se joue actuellement ? L’analysent-ils avec une logique proche de la nôtre ? S’ils pouvaient se tirer des flûtes en sacrifiant tout ce cheptel humain, ils n’hésiteraient pas une seconde ! Mais dans ce domaine également, je les ai court-circuités. Alors ? Les choses étant ce qu’elles sont, tiennent-ils à l’existence autant que nous autres hommes ? Assez pour choisir la fuite ? Et la vie ?


  — Une minute !


  Celui des trois Crypochefs qui a déjà beaucoup parlé, jusque-là, le porte-parole du détachement halète comme s’il venait de fournir une longue course :


  — Qu’est-ce qui nous prouve… si on fait ce que vous dites… qu’on pourra vraiment partir comme vous l’avez dit ?


  Je hausse les épaules. Bêtement, puisque mes interlocuteurs ne sont pas à même d’apprécier mes mimiques !


  — Disons un simple calcul de probabilités ! Jouez aux cons, tout saute et fini pour vous ! Faites ce qu’on vous dit et vous gardez une chance… Plus que trente secondes !


  Quinze ne se sont pas écoulées qu’ils craquent, collectivement. Sur un ultime échange de regard, avec un synchronisme extraordinaire, les trois Crypochefs dégainent leurs pistolasers, les déposent doucement sur le sol. Encore un triomphe des méthodes de conditionnement employées dans la Crypolice : ces armes ont des parties fragiles. On ne laisse pas tomber un pistolaser !


  Les hommes de troupe, qui n’attendaient que ça, imitent aussitôt leurs supérieurs. Avec un infime décalage qui ne doit pas excéder la seconde ! Ensuite, tout s’enchaîne comme à la parade. Non sans un léger regain de suspense, quand ils se dépouillent de leurs uniformes, car il faut évidemment que les câlins se prêtent à l’opération.


  Mais l’agilité, la souplesse de ces créatures facilitent grandement les choses, et tout se passe sans incident. Et c’est seulement quand ils sont tous là, l’air passablement con, en slip et maillot de corps réglementaires, que je sors du château d’eau par une brèche plus large que les autres.


  Suivi de Serge et d’Aleth.


  Le plus pittoresque, c’est qu’ils reconnaissent, en moi, le « Seigneur Cryptocrate » annoncé. Et qu’en dépit de mon statut quelque peu incertain, ils se plantent automatiquement, tout de même, au garde-à-vous ! Ce garde-à-vous d’une douzaine de types en sous-vêtements, avec les petits doigts sur les coutures de pantalons absents, selon la formule multiséculaire… un tableau que je n’oublierai pas de sitôt, et qui me repaie de bien des choses. De bien des choses subies, jadis, aux mains de ces salopards standardisés, interchangeables, de l’ignoble Crypolice !


  Sans parler des gueules qu’ils affichent en voyant que nous n’étions que trois, dans le château d’eau. Dont une femme. Ils nous avaient cru nettement plus nombreux. Mais il est trop tard, à présent, pour revenir en arrière…


  Serge, Michael et un autre gars éloignent les V.E.S. tandis que je pose aux Crypochefs deux ou trois questions cruciales. Puis tous les Crypos embarquent dans les deux gyrogravs, leurs câlins délicatement agrippés aux épaules. A mon signal, les deux appareils décollent, obliquement. Simples véhicules de transport, ces gyrogravs ne sont pas armés. Ce qui n’empêche pas Serge Andros de hurler :


  — Tous à plat ventre ! Vite !


  Et posément, comme au stand, il tire une giclée de pistolaser qui touche, avec une précision implacable, le réservoir d’un des deux gyrogravs.


  Volatilise l’engin dans un jaillissement titanesque de carburant synthétique enflammé, dont les langues ardentes vont lécher l’autre appareil. Provoquant son explosion sans que Serge ait besoin d’intervenir une seconde fois.


  Ejectés en tous sens, les cadavres pleuvent, flambant comme des torches. D’immondes flammèches atteignent quelques-uns d’entre nous, mais sont aussitôt éteintes. A moins de vingt mètres de nous, du château d’eau en ruine, les broussailles, les arbustes, brûlent en crépitant. Le feu risque de s’étendre, mais nous n’avons ni le temps ni les moyens de circonscrire l’incendie et ce n’est pas, ce n’est plus notre problème. D’ailleurs, il n’existe aucune maison habitée, dans un rayon de nombreux kilomètres. Excepté la forteresse…


  Plusieurs des échappés de labos font peser sur Serge un regard horrifié. Mais c’est à moi, à moi seul qu’il fait face.


  Figé, lui aussi, probablement à son insu, dans le garde-à-vous instinctif de l’officier qui s’apprête à « rendre compte ».


  — Désolé de n’avoir pu te consulter, Rom, mais c’est la guerre. Et c’était à moi, soldat, qu’il appartenait de prendre cette décision difficile !


  Au bénéfice des autres, je riposte :


  — Quand as-tu compris que si tu ne le faisais pas, je m’en chargerais ?


  Il me remercie, d’un petit signe de tête.


  — Quand tu as parlé de probabilités, au lieu de leur donner ta parole. Mais je crois bien que, même dans ce cas…


  Je tranche, d’un geste violent, la rumeur qui salue son aveu.


  — Bande d’hypocrites ! Vous connaissez tous la réputation des Crypos, même si vous n’avez jamais eu à souffrir de leur efficacité ! Serge vous l’a dit : c’est la guerre ! Une guerre dont peut dépendre le destin futur de l’humanité ! Mais une guerre dans laquelle l’humanité elle-même sera contre nous ! La race humaine, plus celle des câlins… deux races entières contre une infime poignée de demi-dingues ! Il est encore temps, pour ceux qui n’avaient pas compris ça, de regagner la forteresse !


  Je les foudroie du regard en poursuivant sur le même ton :


  — Quand ils vont remonter jusqu’à la sortie du souterrain, jusqu’au château d’eau, qu’y trouveront-ils ? Deux gyrogravs. Les deux gyrogravs partis de la forteresse ! Brûlés ! Détruits ! Avec assez de viande grillée sur le champ d’épandage pour leur faire croire, au moins un bout de temps, que notre fuite s’est soldée par cet holocauste ! Et que le « Seigneur Cryptocrate » Rom Granger est probablement parmi les victimes !


  Passant une main noire sur mon front moite :


  — Il l’est, d’ailleurs ! Mort et enterré ! Pardon… incinéré ! Paix à ses cendres ! Je m’engage à casser personnellement la gueule de quiconque oserait encore me donner ce titre !


  Nous nous déguisons tous en Crypos, avec les défroques et les armes abandonnées, et je profite de l’intermède pour demander à Michael, en désignant les humanoïdes de Sugar toujours impassibles et sereins, malgré les morts et les flammes :


  — Pourquoi ces deux-là, Mike ?


  — C’est eux qui nous ont suivis, Rom. Au moment de grimper dans les gyrogravs… ils étaient là, derrière nous ! On ne va pas les lâcher comme ça, dans la nature ?


  Sans trop savoir pourquoi, je décide :


  — Non. Aide-les à se fringuer, en vitesse.


  Peut-être parce qu’ils sont tellement vulnérables ? Tellement incapables de s’occuper d’eux-mêmes dans un environnement qui n’est pas celui de leur lointaine planète ?


  Michael exprime son soulagement, d’un long soupir.


  — Merci, Rom. Et question pour question : si les Crypos avaient repoussé ton ultimatum… essayé de renverser la situation… déclenché la bagarre, quoi… tu nous aurais tous sacrifiés ?


  Il ajoute sans me laisser le temps de répondre :


  — Et si l’un d’entre nous t’avait pris au mot, il y a quelques minutes ? Etait reparti vers la forteresse ? Tu l’aurais laissé faire ?


  Je me compose, sciemment, mon sourire le plus vachard. Celui qui me met toutes les dents en vitrine. Style requin.


  — Si on te le demande…


  Il secoue la tête.


  — Rom-la-Peau-de-Vache ! Je vais finir par croire que…


  — Crois ce que tu voudras ! Et grouille-toi de déguiser tes deux grands lymphatiques ! On n’a pas toute la vie devant nous !


  



  *


  * *


  



  J’attends que l’enfer de fumée et de flammes se soit estompé, derrière nous, pour appeler le central d’attache des trois V.E.S. Matricules des hommes et des unités, on a trouvé tout ça sur les véhicules eux-mêmes et sur les badges des uniformes. Avec l’appoint des réponses aux quelques questions posées, avant le décollage des deux gyrogravs, j’opère presque à coup sûr :


  — Ici, le chef de patrouille Higgins, matricule 22.337, V.E.S. BW-14, commandant le détachement composé en outre des V.E.S. CH-42 et OC-93…


  Je m’efforce de singer les intonations rauques, les intonations rogues du défunt Crypochef Higgins. Pas tellement difficile dans la mesure où, sitôt que ces gens-là prennent du grade, ils adoptent LE ton, ils ont tous à peu près la même voix. Pour le reste, je connais les formules adéquates !


  — Bien reçu, BW-14. Parlez, chef Higgins !


  — Chef Higgins au rapport…


  Pensez si je l’ai chiadé mentalement, ce rapport, avant d’appeler le central… Je rends compte, dans les termes les plus officiels, de la destruction totale de deux gyrogravs sortis de la forteresse du Seigneur Cryptocrate Romuald Granger, et dont les occupants, sommés de se placer à la disposition de la Crypolice, ont ouvert le feu sur elle…


  La voix ricane, à l’autre bout des ondes :


  — Il n’y a plus de Seigneur Cryptocrate Romuald Granger, chef Higgins ! Rien que l’ex-capitaine de la Flotte d’Exploration et de Prospection Terrienne Rom Granger, considéré comme traître à l’humanité et devant être appréhendé mort ou vif !


  J’enchaîne :


  — La risposte précise de la Crypolice a fait exploser les réservoirs et les deux appareils ont flambé comme des torches, avec tous leurs occupants. Parmi ceux-ci, moi-même et plusieurs de mes hommes avons cru reconnaître le traître à l’humanité Rom Granger.


  La voix s’étrangle :


  — Qui serait donc mort, d’après vous ?


  Je rectifie :


  — Présumé mort jusqu’à l’examen légal des cadavres carbonisés, par les autorités compétentes…


  Là, il y a un très long silence et finalement, une autre voix éclate sur les ondes :


  — Colonel Milton ! Votre détachement aurait tué Granger, Higgins ?


  — A vos ordres, mon colonel ! Je pense, et plusieurs de mes hommes pensent avec moi…


  — Cette prudence vous honore, Higgins ! Mais en attendant l’identification problématique de ces cadavres calcinés, dites-moi, en votre âme et conscience, si vous avez la quasi-certitude d’avoir exécuté le traître Romuald Granger ?


  — Je dirais une certitude à quatre-vingt-dix-neuf pour cent, mon colonel ! D’autant qu’un homme l’accompagnait, en qui j’ai cru reconnaître le commandant Serge Andros, et une femme qui devait être celle du traître Romuald Granger : Aleth Granger-Varley !


  Le colonel ne respire plus, là-bas, au central. Le silence se prolonge tellement que je finis par me demander s’il n’en est pas crevé d’un coup de sang. Enfin, après quelques raclements de gorge :


  — Votre rapport recoupe de trop près certains renseignements que nous détenions déjà, en particulier sur la fuite de ces deux gyrogravs, pour ne pas correspondre à la réalité, Higgins ! Félicitations et réjouissez-vous, ainsi que tous vos hommes ! Il se pourrait bien que d’importantes promotions découlent, pour vous tous, de ce haut fait d’armes !


  Je bégaie, avec la dose de satisfaction béate, béante, de rigueur en pareil cas :


  — A vos ordres, mon co… colonel ! Merci, mon co… colonel !


  — C’est mérité, Higgins ! Vous allez me donner toutes les indications nécessaires pour qu’une commission de spécialistes puisse se rendre aussi rapidement que possible sur les lieux…


  Une fois de plus, il se racle énergiquement la gorge.


  — Non que j’aie le moindre doute après audition de votre rapport ! Mais naturellement, il va nous falloir des conclusions officielles… et d’ici là, motus et discrétion, comme de juste : c’est un ordre… avant que nous ne puissions annoncer la bonne nouvelle aux Illustres Membres de la Cryptocratie…


  Ce qu’il pense, c’est évidemment : « Avant que je ne puisse annoncer la bonne nouvelle aux Illustres Membres de la Cryptocratie… et ne récolte, de mes blanches mains, les quatre cinquièmes des lauriers ! »


  Il enchaîne, à retardement :


  — Qui sauront apprécier, soyez-en certain, la prompte liquidation de ce chien enragé… avec une partie de sa meute !


  Je n’en serais pas autrement étonné.


  C’est bon de se sentir aimé comme ça !


  Encore meilleur d’être officiellement mort, au moins pour un temps.


  Avec tout ça, le colonel ne m’a même pas demandé ce que nous comptions faire à présent, moi, le chef Higgins, et mes hommes. Et le sergent de service au central n’a pas osé intervenir. On ne fait pas remarquer à un gros porteur de galons qu’il vient, dans son enthousiasme, de négliger un point élémentaire du règlement.


  Je peux m’attendre à ce qu’il rétablisse la liaison, tôt ou tard.


  Dans l’intervalle, c’est encore un peu de temps de gagné… pour moi et pour ma meute !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Nos trois V.E.S. filent à vitesse de croisière maximale, en formation de convoi, dans un paysage désormais classique où C.C.A., (Centres de Cultures Accélérées, hydroponiques et de pleine terre), alternent avec usines en fonctionnement, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, villages morts, désaffectés, désinfectés des rares « marginaux » qu’ils ont hébergés, naguère, et Z.M.U.R. ou Zones Mixtes Urbano-Rurales en cours d’aménagement. La Terre entière est perpétuellement en cours d’aménagement, le but étant d’en faire une planète-jardin alimentée en énergie par les collecteurs solaires satellisés sur orbites géostationnaires lointaines, en matières premières par l’exploitation méthodique de la Lune et des astéroïdes débités en tranches par les mineurs de l’espace. Projet de longue haleine, soumis à changements et repentirs constants, qui lui donnent, depuis déjà plusieurs décennies, son apparence actuelle : celle d’un immense chantier, de dimensions planétaires, avec, çà et là, des flots de réalisations achevées. Mais la Terre n’a-t-elle pas toujours été un immense chantier ?


  Aux démolitions et reconstructions orchestrées par des architectes fous !


  Je louche vers Aleth, pas trop vraisemblable, à mon côté, dans son uniforme de Crypo… mais nous nous gardons d’allumer l’éclairage intérieur, et pas un des petits groupes de T.C.X., (Travailleurs de Catégorie X : les non-spécialisés, les manœuvres), que nous croisons occasionnellement, ne risque d’y venir voir d’assez près pour repérer quoi que ce soit d’insolite, ni dans cette voiture ni dans les deux autres !


  Histoire de rompre le silence tendu, je murmure à l’adresse d’Aleth et des deux autres passagers de mon V.E.S. :


  — Vous savez que même si nous en avons douté, sur le moment, notre chance est d’avoir été repérés, si vite, par ces Crypos !


  Je hausse les épaules, réveillant la cuisson laissée, là-bas derrière, par les griffes de mon agresseur à quatre pattes :


  — Et d’avoir pu retourner la situation, bien sûr !


  Tous m’approuvent de quelques grognements. Trois V.E.S. de la Crypo fonçant dans la nuit, à la queue leu leu, c’est un spectacle qui sous-entend, non seulement une mission top-urgente5 mais pas mal d’inconvénients, au bout de la route, pour pas mal d’individus ! Alors, que ceux-là se débattent dans leur propre merdier ! Il ne viendrait à l’idée de personne de s’approcher d’un tel convoi. Encore moins de lui barrer la route.


  Pas même à quelque autre voiture-patrouille !


  Notre premier objectif ? Le Q.H.S. N-33 où Basil Souvarov et quelques autres membres de mon ancien équipage ont leur résidence. Je cite Basil parce que c’est lui qui, pour je ne sais quelle raison, possède dans ce Quartier de Haute Sécurité, (les T.C.X. disent : de Haute Surveillance), la propriété la plus belle, la plus sophistiquée. Et que c’est chez lui, généralement, que se déroulent, soir après soir, ces orgies « entre intimes » qui, surtout depuis l’avènement des câlins et le pouvoir aphrodisiaque de leurs griffes magiques, constituent la distraction préférée des « Elites ».


  Le rappel attendu de notre central d’attache nous rattrape alors que nous ne sommes plus qu’à quelques kilomètres du Q.H.S. N-33 :


  — Central à BW-14. Central à BW-14. Répondez, chef Higgins !


  Son ton à la fois impérieux et légèrement plaintif – le côté « On ne me dit rien, à moi ! Je suis pourtant bien le sergent qui commande ce central ! » – me dit que le colonel Milton n’est plus à portée d’oreille. Je riposte :


  — Chef Higgins à l’écoute !


  — Qu’est-ce que vous foutez, Higgins, nom de Dieu ? Vous devriez être tous rentrés, à cette heure !


  J’essaie de glisser, dans ma voix déguisée, outre la nuance de respect hiérarchique indispensable, le petit poil d’arrogance auquel me donne droit la récente approbation chaleureuse du colon ! Ne pas braquer le sergent, bien sûr. Rien n’est plus dangereux qu’un minus humilié ! Mais ne pas lui laisser oublier, tout de même, qu’il n’a plus affaire à n’importe quel chef ! Qu’il parle actuellement à un futur promu, à un futur promis aux plaisirs et aux pouvoirs de galons qui pourraient bien se révéler supérieurs à ses vulgaires sardines de sergent même pas chef !


  — Chef Higgins au rapport… Au vu des événements consignés dans dernier rapport, ai décidé d’enchaîner en me rendant avec mon détachement au Q.H.S. N-33, où sont domiciliés les membres de l’ancien équipage de l’ex-capitaine Romuald Granger, afin de déterminer si le traître n’aurait pas joui de certaines sympathies, voire de certaines complicités de ce côté-là !


  Un long silence suit ma déclaration et nous pouvons tous presque entendre, sur les ondes, tourner les rouages un tantinet rouillés, grippés par l’exercice de ses fonctions de Crypoflic, du sergent de garde.


  Enfin :


  — Peut-être auriez-vous dû m’en référer, Higgins, au préalable ? Mais j’approuve votre initiative et quoi qu’il puisse arriver, je vous couvre ! Je mentionnerai d’ailleurs, au rapport général, que vous aviez, pour cette nouvelle mission, carte blanche de ma part !


  Tous les mêmes, le colon comme le sergent, à tous les degrés de l’échelle hiérarchique ! En ce moment précis, il s’en veut, le sergent, il s’en veut à mort de n’avoir pas eu cette idée lui-même. Alors, il s’efforce d’en récupérer des miettes qui lui vaudront peut-être sa part du gâteau, lors du règlement final. J’ajoute avec un retour ostensible à une certaine humilité :


  — Pendant que je vous tiens, sergent, pourriez-vous donner l’ordre aux hommes de service à la porte B du Q.H.S. N-33 de relever leur barrière dès qu’ils nous verront approcher ? Quelque chose me dit que nous n’avons pas une minute à perdre !


  Dans le mille ! Le sergent promet d’agir en conséquence et se paie pratiquement la voix et l’autorité du colonel quand il me félicite, à son tour, de la justesse et de la promptitude de mes décisions… Qu’il couvre, ne l’oublions pas, qu’il couvre de A jusqu’à Z ! Maintenant, il biche ! C’est lui le meilleur ! Il est dans le coup ! Il y sera lorsque tomberont les récompenses.


  Ou les têtes ! Mais ça, je m’abstiens de le lui dire…


  Aleth chuchote, sitôt que j’ai coupé la communication avec le central :


  — Tu n’es pas allé un peu fort en lui disant carrément où nous allions ?


  J’éclate de rire avec une insouciance, une assurance que je suis assez loin d’éprouver.


  — Le poker menteur continue, chérie ! Bluffer à mort, c’est notre meilleure chance ! Tu as entendu : il nous couvre ! C’est officiellement que nous allons où nous allons ! Pas beau, ça, peut-être ?


  



  *


  * *


  



  Dès que nous sommes en vue du Q.H.S., j’appelle le poste de garde de la porte B, afin de signaler notre arrivée.


  La barrière se relève, effectivement, alors que nous ne sommes plus qu’à trois cents mètres. Le sergent a bien fait son boulot. Il recevra ce qui lui revient, tôt ou tard.


  Sur le coin de la gueule !


  Je murmure alors que nous pénétrons dans l’enceinte, à pleine gomme :


  — Tu te souviens de la première fois où nous avons franchi cette porte ensemble, dans l’autre sens ?


  Aleth fait un signe affirmatif. Comment aurait-elle pu oublier que nous sommes ressortis du N-33, cette nuit-là, traqués par la Crypolice, en canonnant, d’abord, puis en éperonnant, à tout berzingue, la cage vitrée qui abrite les hommes de service ?


  C’est depuis ce jour mémorable que les postes de garde des Q.H.S. ont été refaits en plastoglas triple à haute résistance, tant aux canons-lasers qu’aux éventuels chocs violents !


  Nous sommes passés très vite devant les Crypos. Assez pour qu’ils ne puissent remarquer la présence, dans nos effectifs, de trois femmes. Et de deux Sugariens. A présent, nous cinglons vers la propriété de Basil Souvarov, toujours exobotaniste en titre du Space Coaster. Là encore, c’est un coup de poker. Ils se réunissent chez lui, presque toutes les nuits. C’est précisément ce « presque » qui m’inquiète…


  Dieu merci, l’abondance des magnétoglisseurs stationnés à l’entrée du miniparc me rassure tout de suite. (Seule, la Crypolice a le droit de circuler en V.E.S., dans les Quartiers de Haute Sécurité. Tous les autres, habitants compris, doivent, pour s’y déplacer, emprunter les magnétoglisseurs, ces merveilleux véhicules qui voguent en frôlant, par opposition d’éléments polarisés de même signe, les larges chaussées magnétiques.) Nous stoppons devant le portail de style antique bidon, et je mets pied à terre en compagnie de Serge, d’Aleth et de Michael. Commando trop réduit, et pas assez riche en baroudeurs spécialisés, mais c’est ce que nous pouvons faire de mieux, en la circonstance. Les collègues scientifiques de Mike nous encombreraient plus qu’ils ne nous seraient utiles.


  Risqueraient, à la limite, de se fourrer dans nos pattes au plus mauvais moment !


  Nous entrons, tous les quatre, dans le bout de parc artificiel conçu en trompe-l’œil pour donner l’illusion d’une immensité vierge. Serge affiche une moue écœurée sitôt qu’il aperçoit, autour de la piscine, les quelques couples, trios et quatuors inextricablement emmêlés, avec leurs câlins, dans des jeux et des étreintes dont la chasteté, la simplicité, ne sont pas les critères essentiels !


  — Sodome et Gomorrhe… Une civilisation décadente, vouée tout entière au plaisir… comme la civilisation romaine dont l’apogée n’a été que le point de départ de la grande dégringolade… Les câlins savent par quels bouts prendre cette humanité pour l’entraîner toujours plus loin, toujours plus bas dans la dépravation et la déliquescence…


  Sacré Serge, encore une fois ! Soldat et puritain : un mélange détonant dont sortent parfois les pires fanatiques ! Mais c’est à peine si tout ce petit monde interrompt le cours des mille voluptés et des orgasmes récurrents garantis par la présence des câlins dans toutes leurs combinaisons hétéro ou homosexuelles, lorsque nous apparaissons dans nos uniformes de la Crypolice. Ils n’ont, en tant que membres des « Elites », pas grand-chose à craindre des Crypos, et n’émergent de leurs brouillards, ne se redressent dans leurs nudités lascives qu’en nous reconnaissant, Aleth, Serge et moi, sous nos défroques insolites. Ils sont tous là, tous ceux que j’espérais voir : Basil Souvarov, bien sûr, et Will Trabert, électronicien-cybernéticien, et Pierre Cuvelier, chimiste, et Vénus Ferrazzi et Macha Merril et les autres. Les meilleurs éléments de cette bande de salopards du Space Coaster, dont la devise, dans l’espace, était « Un pour tous… tous pourris ! » Ce qui prouve qu’en plus de leurs qualifications professionnelles, spécialisées et multidisciplinaires, ils avaient, aussi, un solide sens de l’humour !


  L’ont-ils encore ? Sont-ils encore capables de voir les choses, et de se voir eux-mêmes tels qu’ils étaient, tels qu’ils sont devenus, avec une lucidité suffisante ? C’est, naturellement, cette garce de Vénus qui, comme d’habitude, attaque la première. Une Vénus toujours aussi bien roulée, mais dont deux cernes noirs mangent la moitié des joues. C’est chouette, le stupre… mais ça fatigue ! Elle s’esclaffe :


  — D’où est-ce que vous sortez, tous les quatre ? Vous revenez d’un bal costumé ? Pas mal, vos déguisements, mais ils manquent un peu de variété, non ?


  Tandis que Macha Merrill quitte ses deux partenaires mâles pour s’approcher de Serge Andros, la hanche ondulante et le sein pointé.


  — C’est gentil d’être venus nous voir ! Je te déshabille, petit Sergeounet ? Et je te noie un peu dans cette jolie piscine avant de t’offrir mon spécial galactique ?


  Il est pâle des genoux, le Serge Andros, car il a été très épris de Macha, il n’y a pas si longtemps, il l’est probablement encore et la repousse avec une telle violence que c’est elle qui part à la renverse, piaillant sa surprise et son ravissement, sur le mode aigu, dans la piscine que des projos tournants transforment en une nappe de feu changeante, versicolore.


  Basil Souvarov, velu et monté comme un faune, barytonne :


  — A poil, mes enfants ! Et tous le monde dans le jus avant la grande apothéose du Sexe-Roi ! Bravo d’avoir amené ton épouse, Seigneur Cryptocrate Rom Granger ! Est-ce que ça signifie que vous en avez assez de la monotonie, tous les deux ? Et que vous êtes sortis de votre forteresse pour venir participer à des réjouissances plus collectives ? Et plus variées ?


  J’attends, paisiblement, qu’il ait terminé sa tirade pour articuler, en détachant bien les syllabes car ils ont tous vraisemblablement pas mal bu, en plus du reste :


  — Il n’y a plus de Seigneur Cryptocrate Rom Granger ! Il n’y a plus de forteresse ! Elle a été investie, cette nuit, par vos petits copains ! Le dernier bastion est tombé ! Nous avons pu nous enfuir… une minuscule poignée d’hommes et de femmes encore libres !


  Après une courte pause :


  — Qui portent les uniformes des douze Crypos qu’il leur a fallu tuer, pour garder à la fois leurs libertés et leurs vies !


  Je leur ai servi ça, tout sec, avec une brutalité calculée. Un long silence suit ma déclaration, au bout duquel Will Trabert marmonne, incrédule :


  — Si c’est une plaisanterie…


  Garce, mais psychologue, Vénus Ferrazzi coupe net :


  — Ce n’est pas une plaisanterie ! Je connais Rom. Je suis sûre que tout est vrai !


  Serge Andros souligne :


  — Tout est vrai. Parole d’officier. Et nous sommes là pour…


  Il s’arrête et me jette un regard oblique. Peut-être parce qu’il ne sait pas très bien, en fait, pourquoi nous sommes là ? Peut-être parce qu’il a conscience, tout à coup, d’usurper mon rôle ? Quoi qu’il arrive, Serge restera vraisemblablement le dernier à me traiter, de loin en loin, comme un Cryptocrate !


  Macha Merrül, qui ressort de la piscine, sexy en diable dans sa jolie peau habillée de gouttelettes, distille d’une voix de gorge :


  — Oui, beau brun ! Dis-nous pourquoi vous êtes là !


  J’interviens du même ton glacé, incisif :


  — Nous sommes là, moi le premier, pour voir s’il reste quelque chose des sacrés bonshommes et des sacrées bonnes femmes qui composaient l’équipage du Space Coaster, ou s’il n’y a plus à leur place que des espèces de larves des deux sexes uniquement préoccupées de leurs histoires de cul !


  Macha Merrill minaude :


  — Tu n’as pas toujours craché dessus, Rom-la-Peau-de-Vache !


  Et Vénus intervient, le regard intense :


  — Arrête tes conneries, Macha ! C’est du sérieux ! Il n’est pas en train de parler pour ne rien dire !


  J’approuve gravement :


  — Exact, Vénus de mon cœur ! Maintenant, écoutez-moi bien, tous autant que vous êtes… Nous sommes foutus, mes compagnons et moi, si nous ne quittons pas la Terre cette nuit même. Actuellement, on nous croit morts, mais ça ne durera qu’un temps, et on n’échappe pas indéfiniment à la Crypolice ! Pratiquement converti, aujourd’hui, en navette chargée, parmi beaucoup d’autres, de ramener toujours plus de câlins sur Terre, notre vieux Space Coaster est sur le cosmodrome de New Cape Kennedy, prêt à prendre l’espace. Nul au monde ne le connaît aussi bien que vous. Chacun de vous, en dehors de sa propre spécialité, serait capable, en cas de force majeure, de le piloter avec les yeux bandés et un bras dans le plâtre ! Que quelques-uns d’entre vous se joignent à nous et d’ici à quatre ou cinq heures, nous pouvons être dans l’espace !


  Basil Souvarov fait un pas en avant. Un seul. Peut-être parce qu’il serait incapable, sans tomber, d’en faire un autre. Sa puissante carcasse est, visiblement, imbibée d’alcool. En plus de ça, cette maison est la sienne. Elle le classe parmi les « Elites » et il parle avec l’autorité pâteuse du « grand de ce monde » qui, même saoul comme un cochon, n’oublie pas qu’il est chez lui et ce qu’il représente :


  — Le… le but de cette expédition, Rom… en admettant qu’on puisse quitter le cosmodrome sans form… sans formalités préliminaires ?


  Je le regarde droit dans les yeux. Ou j’essaie. Pas facile, dans son état ! Aussi n’est-ce pas spécialement, pas uniquement à lui que je m’adresse :


  — Retourner chercher, sur Sugar, les preuves irréfutables qu’une civilisation a bien été détruite, là-bas, par les câlins… et que le même sort attend, ici, la race humaine ! Ramener ces preuves et donner à l’humanité l’occasion d’opérer son redressement, avant qu’il ne soit trop tard… en s’affranchissant de la domination des câlins sans renoncer aux effets positifs qu’ils ont produits sur nos sociétés par trop inégalitaires !


  Une fois de plus, c’est Vénus Ferrazzi qui ramène la discussion sur ses rails véritables :


  — Très touchant, ton appel aux anciens du Space Coaster, Rom ! Esprit de corps et union sacrée de l’Equipage avec un grand E ! Un vrai discours de général… juste avant d’envoyer les bonshommes au casse-pipes ! Mais on a fait notre temps, nous tous, Rom ! On a déjà donné ! C’est nous, je te le rappelle, qui avons rapporté les premiers câlins de la planète Sugar ! Et personne d’entre nous ne le regrette ! Nous sommes heureux ! Nous profitons des bonnes choses de la vie ! Et même si ça dépasse ton petit entendement borné de paranoïaque, nous n’en demandons pas davantage… puisque grâce à cette symbiose que tu réprouves, entre nos deux races, nous pouvons tout avoir !


  Tout !


  J’ajoute mentalement : « …et le paradis en plus ! » Une certaine conception du paradis, c’est précisément ça, le piège ! Rivières de miel et houris toujours disponibles, comme dans la version simpliste de l’ancien paradis islamique ! Abondance matérielle et baise magnifiée, à toute heure du jour et de la nuit, par ces amplificateurs sensoriels que sont, dans ce cas précis, les câlins de Sugar ! Je ne calcule pas, je ne calcule plus mes paroles. Je gronde, je m’entends gronder avec une fureur concentrée, une sorte de rage vengeresse :


  — Bravo ! Il ne leur a pas fallu longtemps, aux câlins, pour faire de la plus belle brochette de durs-à-cuire qui ait jamais hanté les cailloux de la galaxie un ramassis de chiffes molles et de jouisseurs grassouillets avec des poches sous les poches que vous avez déjà sous les yeux ! Patience, les mecs ! Elles arrivent, vos bedaines ! Avec les foies cirrhotiques que vous êtes en train de vous fabriquer ! Pas de panique, les nénettes ! Ils rappliquent, vos bourrelets grand sport et vos nichons en berne ! Avec la cellulite qui commence, sournoisement, à vous envahir ! Des bouddhas et des loukoums ! Voilà ce que vous serez, dans quelques mois ou quelques années, et ce jour-là, ce sera définitivement râpé pour vos grosses fesses pendantes !


  Basil se rapproche de moi, d’une embardée incertaine.


  — Je vais te montrer, si je suis une chiffe molle !


  A son stade d’ébriété, je n’ai aucun mal à renvoyer le colossal Boris dans les bras de Will Trabert et de Pierre Cuvelier, qui l’ont suivi machinalement. Mûs par ce vieux réflexe de solidarité qui nous animait tous, jadis, en cas de bagarre ?


  C’est contre moi que ce réflexe s’exerce et pourtant, chose bizarre, j’en tire une sorte de soulagement. D’encouragement. Qui me pousse à redoubler de virulence :


  — Des chiffes molles, ouais ! Des bouddhas et des loukoums ! Des ramollis qu’il faudra moucher quand ils seront morveux, parce qu’ils n’auront même plus le courage de faire ça eux-mêmes ! Vous ne voyez pas que vous vous emmerdez déjà comme des grands, dans vos débauches fonctionnarisées ? Avec ou sans câlins, vous l’avez retrouvé, le plaisir de la grandiose partie de jambes-en-l’air, après le sale coup dur où l’on a tous failli laisser sa peau, avec le navire ? Vous ne voyez pas que vous avez déjà les épaules déformées, la tête rejetée en avant par le poids de vos maîtres ?


  Je vois Vénus et Macha et Pierre Cuvelier et deux ou trois autres redresser le cou, d’un drôle de petit haut-le-corps instinctif, et s’entre-observer comme pour vérifier le bien-fondé de mon accusation. Je réalise, en même temps, que j’ai mis le doigt sur les arguments qui font mal, et que pas un seul de mes interlocuteurs n’a présentement son câlin sur les épaules. J’appuie en brodant sur mon thème :


  — C’est ça que vous voulez ? Une humanité qui ne regardera plus que le sol ? Qui ne pourra même plus relever la tête ? Des milliards d’hommes et de femmes transformés en bourrins ? En chevaux de selle ? Montés à cru par des cavaliers venus d’ailleurs qui se nourriront, en plus, de leur énergie ?


  J’ai fait ce que j’ai pu et j’attends la suite.


  Et c’est le moment que choisissent les câlins qui se sont éloignés sournoisement, insidieusement, de leurs « bourrins » habituels, pour déclencher leur attaque.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Une attaque que ni moi ni mes compagnons n’attendions à ce stade… Toujours ce « fossé des logiques » entre races différentes, plus aigu, plus impossible à combler que ne l’a jamais été le « fossé des générations », à aucune époque de notre histoire ! Fossé que celui des compréhensions transforme, les trois quarts du temps, en un gouffre infranchissable…


  Perméables à nos émotions, à nos passions, que l’on peut traduire par des fluctuations de nos champs électropsychiques, les câlins sont-ils branchés sur notre système de communication, et dans quelle mesure ? Comprennent-ils nos langages, et dans quelle proportion ? A partir de là, comment interprètent-ils ce qui se passe entre nous ? Les événements que nous vivons, les informations qu’ils reçoivent, ne leur parviennent-ils pas considérablement déformés, transformés ? Et sur ces bases incertaines, comment fonctionne, alors, leur logique ?


  Pas comme la nôtre, c’est évident ! Parce que si je les ai durement secoués, mes gaziers, la cause n’est pas encore entendue, loin de là ! Et c’est le moment que choisissent les chats extraterrestres pour prendre l’offensive !


  A un instant donné, tout est calme et l’écho de mes dernières paroles est en train de résonner – j’espère – dans les têtes. La seconde suivante, l’air est plein de silhouettes bondissantes, de silhouettes volantes qui atterrissent, toutes griffes dehors, sur nos épaules, ou nous escaladent à vitesse grand V, pour nous imposer leur contrôle.


  Je perçois, simultanément, et l’ascension fulgurante des griffes acérées, dans mon dos, et le choc d’un atterrissage, sur mes épaules déjà lacérées… Je vois, du coin de l’œil, que le même sort est en train d’échoir à Serge, Aleth, Michael…


  Encore un manque de logique et de prévoyance, de la part des câlins ! Ou la preuve qu’ils surestiment leur rapidité d’action !


  Ont-ils oublié la proximité de la piscine ?


  Je hurle :


  — Tous à l’eau ! Vite !


  Dans la seconde, c’est chose faire. Avant que les griffes chercheuses n’aient eu le temps de se brancher sur notre système cérébro-spinal. Et quand on remonte à la surface, après ce plouf quadruple, il n’y a plus quatre personnes chevauchées par une demi-douzaine de câlins, mais quatre personnes libérées, et six ou sept câlins qui tricotent fébrilement des pattes pour regagner le bord de la piscine ! L’eau n’est pas l’élément favori des félins de Sugar. Ils n’aiment pas s’y trouver plongés, surtout à l’improviste, et ne peuvent pas nager très longtemps. Cette attaque brusquée, dans le voisinage immédiat d’une piscine, était non seulement une erreur de logique, mais une faute de stratégie !


  J’ai dégainé mon arme, vite fait. Les pistolasers sont conçus de telle façon, Dieu merci, qu’un bref séjour dans l’eau ne saurait entraver leur fonctionnement. Nageotant de la main gauche, j’ordonne :


  — Faites comme moi !


  Et grille le câlin le plus prompt à ressortir de la piscine, au moment où il se hisse sur la terre ferme. En quelques instants, six sont expédiés de la même manière et l’air s’emplit d’une puanteur de fourrure et de chair rôties. Quand nous ressortons de l’eau, nous-mêmes, sur le qui-vive, plus un seul câlin n’est en vue. Ils ont pigé que nous attaquer à proximité d’une pièce d’eau ne pouvait leur apporter que des déboires !


  Je gronde à l’intention des spectateurs figés devant nous, en demi-cercle :


  — Vous avez compris, maintenant ? Vous avez vu comment ils ont essayé de nous coincer ? Vous avez saisi qu’avant peu, ils ne toléreront plus un seul homme libre sur cette putain de planète ?


  J’ajoute en élevant le ton d’une tierce :


  — Alors ? Personne n’a envie de venir avec nous ? Personne n’a envie de reprendre l’espace ?


  Je vois, presque tout de suite, que c’est gagné. Ce que mon éloquence n’avait pu faire, la même, plus l’attaque inopportune des câlins, viennent de le réaliser. Vénus la première et Macha et Pierre et Will et quelques autres sont prêts à nous suivre et le prouvent en enfilant rapidement leurs combinaisons de ville. Je le savais ! Je savais que des hommes et des femmes de l’espace ne pourraient se résigner indéfiniment à stagner dans leurs bauges sophistiquées, dans leurs débauches sans autre avenir que celui de zombies totalement asservis aux caprices des câlins ! Je savais qu’au fond, tout au fond d’eux-mêmes, ils devaient commencer à s’emmerder comme des grands. A désirer retrouver, au-delà des hublots, les merveilles et les dangers de l’espace et du subespace…


  En quelques minutes, un cortège s’organise à destination des V.E.S. et des magnétoglisseurs.


  — Veillez tous au grain, et s’ils essaient de nous barrer la route…


  Mais rien ne se produit, sur le chemin des véhicules, et j’appelle la porte B pour ordonner aux gardes de mettre trois autres V.E.S. à notre disposition. Transport des prisonniers appréhendés au cours de la mission précédemment annoncée. Aucun magnétoglisseur ne peut, effectivement, sortir d’un Q.H.S., faute des chaussées magnétiques indispensables pour assurer sa propulsion et sa sustentation à faible distance du sol.


  Brusquement, s’étrangle, à ma gauche, la voix quasi méconnaissable de Serge Andros :


  — Nom de Dieu ! Rom !


  Basil Souvarov.


  Basil toujours à poil, avec deux câlins cramponnés à ses larges épaules nues, et trop saoul pour leur résister, trop saoul pour imiter ses camarades.


  Un pistolaser dans chaque main.


  Suivi de deux ou trois imbéciles pareillement chevauchés, pareillement équipés.


  Serge a compris, et je comprends, avec une seconde de décalage, que c’est sans espoir. Aucune exhortation, aucun raisonnement, aucune voix humaine ne les arrêtera. Il n’y a qu’une solution, une seule, si nous ne voulons pas qu’ils nous massacrent tous en faisant sauter les réservoirs des V.E.S. !


  On les grille à mesure qu’ils débouchent, comme des bleus, hors du portail, avec leur artillerie stupidement braquée. Débit maximal et tir en éventail, comme lorsqu’on se trouve face à face, sur quelque planète étrangère, avec des monstres qu’on n’arrêtera pas autrement. Pour l’instant, Basil et les trois autres ne sont rien de plus que des monstres. Inconscients. Téléguidés. Acharnés à notre perte. Notre seule consolation : viser haut, pour griller en même temps les hommes et leurs maîtres ! Pauvres bougres ! Les hommes, bien sûr ! Pauvre Basil, si gai compagnon, dans l’espace ! Pauvre humanité poursuivant sa gravitation multimillénaire, à travers ce même espace, sans soupçonner le sort qui la guette, à plus ou moins brève échéance !


  Je dois lutter, de toutes mes forces, contre la nausée qui m’envahit, tandis que nous démarrons vers la porte B du Q.H.S. N-33. Pas le moment de craquer, Rom ! Juste parce que tu viens, d’une giclée de pistolaser, de convertir la tête et les épaules d’un vieil ami, avec les câlins qui s’y accrochaient, en quelque chose de pas racontable ! Souviens-toi de la réputation de dur de dur que tu t’es faite, naguère, dans la Flotte d’Exploration et de Prospection Terrienne, et fais en sorte de mériter ton surnom : Rom-la-Peau-de-Vache !


  Les trois autres V.E.S. demandés nous attendent, correctement alignés, capot tourné vers la sortie, et nous exécutons tout un grand numéro d’autorité et de braquage de nos armes pour y transférer nos prisonniers qui, de leur côté, jouent les grands dédaigneux ou les contestataires.


  Vénus Ferrazzi, la garce de choc, voit un des gardes du Q.H.S. s’approcher du véhicule où sont les deux humanoïdes de Sugar et, glapissant comme une hystérique, se déshabille en un tournemain.


  — Je ne partirai pas d’ici ! On verra si vous osez m’emmener toute nue !


  Macha, ravie et probablement vexée de n’y avoir pas songé la première, l’imite avec la même virtuosité, et du coup, les Crypos de service à la porte B n’ont plus d’yeux que pour ces deux cinglées qui gambadent, à poil, exposant tous azimuts leurs charmes indéniables ! Merci, les filles ! Une des dernières preuves que même ces salauds de la Crypolice sont encore des hommes, après tout ! Et qui pouvaient, qui auraient pu remarquer tant de choses ! Ces uniformes trempés, par exemple. Heureusement que la tenue des Crypos est plutôt collante. Noire, de surcroît. Mouillée, elle ne paraît pas tellement différente… vue de quelques mètres !


  Notre convoi doublé ne circule pas depuis plus de trente à trente-cinq minutes, hors du Q.H.S., lorsque, conformément à mes prévisions, le sergent de permanence nocturne me rappelle :


  — Alors, Higgins ? Où en sommes-nous ?


  — Opération terminée, sergent. Nous ne nous étions pas trompés. Plusieurs des amis de Rom Granger faisaient leurs bagages. Où comptaient-ils se rendre, ils ont refusé de nous le dire. Mais je crois que la Justice de la Cryptocratie n’aura pas de mal à démontrer leur collusion avec les derniers réfacs !


  — Vous êtes sûr, Higgins ? Vous êtes sûr de ce que vous dites ?


  — A certains propos qui leur ont échappé, oui, sergent. Nous les emmenons présentement au Centre Administratif du cosmodrome de New Cape Kennedy…


  — Quoi ?


  — Nous les emmenons…


  — Oui, j’ai entendu, Higgins ! Mais pourquoi diable New Cape Kennedy et non…


  — Ce sont des « Elites », sergent ! Qui plus est, ce sont des anciens cosmonautes ! Ils connaissent leurs droits ! Dont celui de se faire immédiatement assister, en cas d’arrestation, par les avocats agréés de la Guilde de l’Espace…


  Sans constituer une oligarchie parallèle, un « Etat dans l’Etat » dont la Cryptocratie n’eût jamais supporté l’existence, la Guilde de l’Espace reste une puissance susceptible d’effrayer un simple sergent de la Crypolice. Le temps de quelques battements de cœur perturbés, il y a du roulis dans son petit nuage rose !


  — Attention, Higgins ! N’allez pas vous mettre ces Messieurs à dos…


  Il a dit « vous », pas « nous », et je note la nuance. Et m’empresse de le rassurer :


  — Ils ne s’en tireront pas, sergent ! Pas après tout ce qui s’est passé, résistance à fonctionnaires de la Crypolice dans l’exercice de leurs fonctions et tout le bazar !


  — Ah, parce qu’ils ont…


  — Pistolaser au poing, sergent ! Si nous n’avions pas été en nombre…


  — Je vois. Continuez, Higgins !


  Soulagé, le sergent. Même des « Elites », même d’anciens cosmonautes ne doivent pas résister, pistolaser au poing, à une « réquisition courtoise » de la Crypolice. J’enchaîne :


  — A ce propos, les gardes du Q.H.S. N-33, porte B, sur vos ordres, avaient parfaitement fait les choses, sergent. Ils avaient suivi vos ordres au pied de la lettre. Et sur votre autorité, ils se sont montrés également très coopératifs à notre départ. Peut-être pourriez-vous, de même, jouer de votre influence et du poids de votre grade auprès de vos homologues de New Cape Kennedy, pour que la porte s’ouvre devant nous, sans histoires ? En leur recommandant bien de ne pas alerter prématurément la Guilde de l’Espace !


  — Ne vous inquiétez pas, Higgins ! J’ai l’habitude de manier ces situations délicates…


  Gonflé, regonflé de sa propre importance, le sergent ! Les yeux fixés, de nouveau, sur la ligne bleue de ses perspectives de promotion rapide et bien décidé à se faire mousser au maxi. Dès que j’ai coupé la communication, Aleth commente, sur le mode écœuré :


  — Tu sais que tu es étonnant, en lécheur de bottes ! Vos ordres ! Votre autorité ! Votre influence ! Votre grade ! Vos homologues de New Cape Kennedy ! Quel courtisan tu aurais fait, dans les anciennes cours royales !


  Je ricane :


  — C’est une rare volupté que de jouer au con pour obtenir ce qu’on veut d’un connard !


  — Ce n’était pas un reproche, au contraire ! Je dirais, même, que l’audace et l’inconscience dont tu fais preuve m’effraient un peu plus à chaque nouvelle minute qui s’écoule !


  — Parce que je nous fais annoncer officiellement à New Cape Kennedy ? Ça nous a bien réussi, une première fois, non ?


  — Entre un Q.H.S. et le cosmodrome de New Cape Kennedy…


  — Plus c’est énorme, plus ça passe, Aleth ! Qui diable irait imaginer qu’une bande de faux Crypos et leurs faux prisonniers pousseraient le culot jusqu’à prévenir qui de droit de leur proche arrivée ?


  Je perçois le long soupir qui sanglote un peu, en franchissant sa gorge contractée.


  — C’est bien ce que je pensais, Rom : tu es complètement dingue !


  Sa main se pose légèrement sur ma cuisse.


  — Mais c’est aussi pour ça que je t’aime !


  



  *


  * *


  



  A l’approche de New Cape Kennedy, j’établis la communication, par l’interphone à courte portée, avec les cinq autres V.E.S., donne à tous des instructions d’ordre général, éventuellement révisables sous la pression des circonstances, et conclus :


  — Nous disposons de six V.E.S., donc de six canons-lasers. Plus une bonne douzaine d’armes de poing. Si l’effet de surprise jouant pour nous, nous ne réussissons pas notre coup de main, c’est que les câlins ont déjà bouffé les méninges et les couilles de la bonne vieille équipe du Space Coaster !


  Jaillie de l’interphone, une voix que je reconnais pour celle de Vénus Ferrazzi renvoie dans le même registre :


  — Pas parce que techniquement, je suis dépourvue du deuxième article qu’ils me les ont bouffées, Rom ! Et je vais te dire une chose… Ça faisait un sacré bout de temps que je n’avais aussi bien rigolé !


  Un concert d’approbations souligne sa riposte gaillarde, et je me sens bizarrement, stupidement ému. Je dis stupidement parce qu’il s’agit d’une de ces émotions de style pompier, esprit de corps et sens de l’équipage et bravo-les-petits, charriées par cette garce de Vénus, plus tôt dans la soirée, et que c’est plus fort que moi, je ne peux pas m’en défendre. Mais quiconque a connu peu ou prou, preux ou pou, les périls affrontés au coude à coude, dans les profondeurs de l’espace, comprendra mon point de vue. Mâle ou femelle, un baroudeur reste un baroudeur et ne rêve que de se retrouver un jour au pied du mur. Pour se prouver à lui-même qu’il est toujours capable de sauter par-dessus !


  Notre arrivée à New Cape Kennedy est une sorte de chef-d’œuvre qui flatte à la fois mon sens de l’organisation et mon sens de l’humour, portes ouvertes devant nous, toutes grandes, et gestes sémaphoriques des Crypos, à l’entrée, signifiant : « Allez-y, les gars, vous êtes chez vous, on vous attendait ! »


  Je murmure à l’adresse d’Aleth :


  — Fais-moi penser à envoyer des fleurs au sergent… quand nous serons dans le subespace !


  Elle ne répond pas et je la sens tendue, angoissée. Tension communicative car Aleth possède une sorte de sixième sens, pour ce genre de situation, et ses pressentiments se révèlent, en général, pleinement justifiés. Pourtant, je ne vois pas ce qui pourrait…


  Puis je vois ! Je connais ce cosmodrome comme ma poche, pour l’avoir beaucoup fréquenté, aux commandes du Space Coaster, et tandis qu’on remonte l’artère principale du Centre Administratif, je remarque que tous les locaux de la Guilde de l’Espace sont illuminés. A cette heure de la nuit, c’est rarissime, il n’y a, presque toujours, qu’une seule pièce éclairée : celle où siège la permanence. En dépit de mes recommandations, la nouvelle s’est donc ébruitée. Est-ce que je ne l’aurais pas un tantinet survolté, le sergent, avec mes léchouilles ? Est-ce qu’il n’aurait pas manié un peu trop lourdement, un peu trop bruyamment, le sceptre d’une autorité renforcée par la caution du colonel ?


  Nous atteignons la place centrale du cosmodrome, où se trouve aussi le Q.G. de la Crypolice. Pour y être attendus, nous y sommes attendus ! Un véritable attroupement, devant les portes de l’immeuble. Gradés de la Crypo et simples Crypo-flics comme s’il en pleuvait et membres de la Guilde en grand uniforme. Convoqués d’urgence, malgré l’heure indue. Prêts à tirer des griffes de ces méchants Crypos les malheureux, les innocents cosmonautes injustement appréhendés ! Une complication dont je me serais bien passé. Mais si je n’avais pas fait ça, d’autre part, nous n’aurions jamais franchi, sans être démasqués, les portes du cosmodrome…


  Nous accélérons tous à mort, en dépit des signaux contradictoires que ces braves gens nous adressent, au passage. Et filons, à la queue leu leu, vers les puits d’envol qui s’échelonnent, au-delà du Centre Administratif, sur des centaines d’hectares.


  — Partis pour la dernière ligne droite, hein, mon ange ?


  L’ange interpellé ne répond pas. Il se contente de passer comme passent les anges : en silence ! Je pique, par des raccourcis assez peu orthodoxes, sur le puits numéro 16, qui est celui du Space Coaster. A Dieu vat, comme disaient les pêcheurs d’antan. Mais eux n’ambitionnaient point de prendre l’espace…


  On se dispose, comme prévu, en un large cercle autour du Space Coaster. Un cercle qui fait un peu dernier carré de la vieille garde, avec ses véhicules régulièrement écartés d’environ soixante degrés, et ses six canons-lasers braqués vers l’extérieur. En souhaitant, naturellement, que les choses ne tournent pas à la bataille rangée…


  Rapidement, tout le monde débarque des V.E.S. A l’exception – provisoire – d’un bonhomme par véhicule. Vénus et Macha font les jeunes filles de la maison – des rôles de composition, ô combien ! – en introduisant tous nos néophytes dans notre bon vieux « caboteur de l’espace ». Le navire devait redécoller pour Sugar vers la fin du mois et même si toutes les formalités n’ont pas été remplies, même si toutes les vérifications n’ont pas été faites, nous sommes là pour l’arracher, coûte que coûte, à l’attraction de la Vieille Planète ! Nous y sommes et nous le pouvons, parce que moi et mes « gars » – des deux sexes – c’est pareil ! Nous l’avons dans la peau, notre Space Coaster. Chacune de ses commandes, et jusqu’à la dernière de ses membrures, sont comme un prolongement naturel de nous-mêmes…


  Derrière nous, entre-temps, la poursuite s’est organisée. Ça rapplique à toute pompe, du Centre Administratif. Aussi bien les Crypos que les membres de la Guilde, j’imagine, et ça commence à se manifester furieusement, sur les ondes :


  — Lieutenant Krazewski, commandant en fonction de la Crypolice du cosmodrome de New Cape Kennedy, parlant au chef Higgins et à l’ensemble du détachement. Qu’est-ce que tout ça signifie ? Nous étions prêts à réceptionner vos prisonniers…


  — Contre-amiral en retraite Townsend, vice-président de la Ligue de l’Espagne, parlant aux spacios illégalement appréhendés. Courage ! La Guilde est là pour défendre vos intérêts !


  — Lieutenant Krazewski ! Cette situation ridicule doit cesser immédiatement ! Expliquez-vous, chef Higgins ! Descendez de votre V.E.S. et présentez-vous au rapport !


  — Contre-amiral Townsend ! Haut les cœurs, hommes de l’espace ! La Guilde est là pour…


  Le tout s’entremêlant et s’entre-chevauchant à plaisir, un vrai régal auditif que je tranche d’une voix froide qui n’est plus celle – approximative – du chef Higgins ! Qui est redevenue réellement la mienne :


  — Ici, Romuald Granger, ex-Seigneur Cryptocrate et toujours capitaine en titre du Space Coaster. Ecoutez bien tous ce que j’ai à vous dire… Nous avons, mes hommes et moi, maîtrisé les Crypos qui prétendaient nous arrêter. Ils sont déjà hors de votre portée, à bord du Space Coaster. Nous disposons donc d’une douzaine d’otages, dont le chef Higgins. Que personne ne tente de s’approcher de nous à moins de cinquante mètres ou nous commencerons à les exécuter, un par un. Qui plus est, nous ouvrirons le feu sur tout véhicule qui enfreindrait cette consigne !


  Je marque une pause, dans un « silence hertzien » bien rafraîchissant, après toute cette agitation. Poursuis du même ton neutre :


  — Lieutenant Krazewski, êtes-vous prêt, et habilité, à entendre nos exigences ?


  Il nous faut une heure, environ, pour programmer un décollage « manuel », c’est-à-dire indépendant des ordinateurs du cosmodrome, et cela, dans des conditions de sécurité suffisantes.


  Afin de gagner cette heure, des hommes prétendus morts dans l’explosion de deux gyrogravs vont s’efforcer de tenir à distance les forces de la Crypolice en menaçant d’exécuter des otages qui, eux, en revanche, sont bel et bien morts dans l’explosion de ces deux gyrogravs !


  Encore une situation qui, malgré les nombreux périls qu’elle implique, chatouille délicieusement, je l’avoue, mon incorrigible sens de l’humour !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’attente, quelle qu’en soit la cause et quelles que soient les circonstances qui l’enveloppent, s’assortit généralement d’une tension mentale et nerveuse qui multiplie par un facteur plus ou moins élevé le temps de sa durée véritable. Un aspect de la relativité du temps que bien avant le père Einstein et ses continuateurs, le commun des mortels a toujours perçu. Le temps, tel que vécu par l’homme, valeur hautement subjective…


  Bien sûr, il y aussi l’attente d’événements heureux, espérés, et ne disait-on pas, jadis, que le meilleur moment de l’amour, c’est la montée de l’escalier conduisant à la chambre de la femme désirée ? Ce qui n’empêchait pas, même dans ce cas particulier, l’attente d’être souvent destructrice puisque, une fois l’escalier monté, une fois la porte ouverte et ouverts les bras et le lit de la bien-aimée, il est arrivé, parfois, que l’amoureux le plus ardent reste court, faute d’avoir trop attendu, trop espéré, deux mots qui d’ailleurs sont pratiquement synonymes.


  Pour les autres événements, et tout spécialement ceux dont la réalisation plus ou moins proche s’exprime par une alternative plus ou moins redoutable, l’attente se mesure dans un temps subjectif encore plus capricieux, encore plus fluctuant puisqu’on en passe la moitié à souhaiter que ça se termine, l’autre à se demander si le délai ne sera pas trop court, et qu’on ne vienne pas me raconter, après ça, qu’une heure est une heure et qu’elle vaut invariablement soixante minutes ! Ou alors, ce sont les minutes qui sont variables et susceptibles de s’étirer ou de se rétrécir selon les circonstances ! Bref, l’attente est toujours une saloperie qui devrait être interdite et plus important l’événement attendu, plus insupportable l’attente ! Point final.


  Telles sont les pensées d’une cohérence discutable, mais d’une grande portée philosophique, qui m’occupent l’esprit tandis que nous transpirons notre propre attente si riche en dangers potentiels ! J’ai formulé nos exigences ou plus exactement, notre exigence unique : la levée, en ce qui concerne le Space Coaster, de « l’interdiction de décoller » électro-informatique, issue de l’ordinateur central du cosmodrome, qui paralyse l’O.B., (ordinateur de bord), de tout navire au sol. En échange de quoi les douze otages seront libérés, juste avant le décollage. Le lieutenant Krazewski est parti « en référer », et nous, nous attendons.


  Nous attendons – officiellement – qu’il revienne avec la décision positive ou négative descendue de l’Olympe.


  Nous attendons – officieusement – que Will Trabert, notre électronicien-cybernéticien, une sorte d’Einstein dans sa spécialité, fasse le nécessaire pour lever cette interdiction lui-même et nous permettre de décoller « manuellement », avec ou sans autorisation de l’ordinateur central !


  Nous attendons, déjà, depuis plus d’une demi-heure…


  La silhouette d’Aleth se matérialise, tout à coup, près du V.E.S. que j’occupe, et je gronde alors qu’elle reprend place à mon côté :


  — Je ne t’avais pas ordonné de ne plus quitter le bord ?


  Elle hausse les épaules.


  — Tu es mon mari, pas mon capitaine ! Et puis, il fallait bien quelqu’un pour venir te donner les dernières nouvelles sans que l’opposition entende le message ? Et si tu t’imagines que je partirais sans toi…


  — Il n’est pas question que je reste en arrière !


  — Alors, nous embarquerons tous les deux, au dernier moment, d’accord ?


  Son obstination paisible, inébranlable, m’inspire une fureur paradoxale.


  — Et si ça se met à canarder de partout, au dernier moment ?


  Elle pose la main sur la crosse du pistolaser pendu à sa ceinture.


  — Dans ce cas, je serai avec toi s’il faut faire le coup de feu ! Mais ça m’étonnerait. Après tout… il y a les otages !


  — Tu te fous de moi ou quoi ? Si nous avions réellement des otages…


  — L’essentiel est qu’ils continuent à le croire !


  — Justement ! Imagine que des vérifications entreprises, auprès du château d’eau, ressorte la preuve qu’ils sont déjà tous morts, le chef Higgins et les autres ? Imagine que Krazewski reçoive l’ordre de nous rentrer dans le chou !


  Elle ne répond pas et j’en profite pour essayer de reprendre l’avantage :


  — Tu vas remonter tout de suite à bord du Space Coaster et…


  — Non !


  Sec et net. Je m’emporte :


  — Tu n’as pas compris ce que je viens de te dire ?


  — Si. Raison de plus pour rester ensemble jusqu’au bout. Et pour y rester ensemble… si c’est écrit dans les astres !


  Je la giflerais. Et je l’embrasserais, en même temps. Quoi qu’il arrive, nous aurons au moins connu ça… Elle relance avec une pointe de tendre ironie :


  — Un capitaine ne devrait jamais se laisser distraire des choses essentielles, Rom-la-Peau-de-Vache ! Avec tout ça, tu ne m’as même pas laissé le temps de te donner les dernières nouvelles !


  Je soupire :


  — Qui sont ?


  Elle se compose une voix synthétique, une voix de bon vieil ordinateur d’antan, neutre et monocorde, pour débiter :


  — Ni bonnes ni mauvaises. Progression normale du travail entrepris. Probabilités de réussite estimées à quatre-vingts pour cent. Mais d’après Will Trabert qui sue sang et eau, il faudra encore une bonne demi-heure…


  Une bonne demi-heure. Et quatre-vingts chances sur cent. Le hic avec les pourcentages et autres coefficients de probabilité, c’est qu’ils ne servent, en somme, qu’à « rassurer le client », en gonflant les chiffres. Quatre-vingts, c’est un gros chiffre. Mais qui, sur cent, peut se réduire à quatre sur cinq. Et quatre, ce n’est plus un gros chiffre. D’autant moins gros que cette chance unique contre quatre, puisqu’elle peut se réaliser, n’est pas moins improbable, au fond, que les quatre autres !


  Je regarde, vers la droite, le V.E.S. occupé par Serge Andros. A ma gauche, c’est Michael qui est aux commandes du canon-laser monté sur le capot du véhicule. Les trois autres sont tenus par deux de mes gars du Space Coaster récupérés chez Basil Souvarov, plus un technicien pourvu d’une vague, très vague formation de combat. Si les choses en viennent à l’affrontement direct, nous ne ferons pas le poids très longtemps. Et s’il faut embarquer, in extremis, sous le feu de l’ennemi, il y aura de la casse ! Mais je n’ai pas le courage de renvoyer Aleth. La renvoyer comment, d’ailleurs ? Jamais elle ne repartira d’elle-même et je ne me vois pas quitter mon poste…


  L’attente continue. Dans une tension qui ne cesse de croître. Plus le lieutenant Krazewski tarde à revenir et plus avancent les travaux de notre génie de l’électronique… j’espère !


  Mes nerfs sont tricotés en boules très serrées, très compactes, lorsque je vois, de loin, rappliquer non seulement Krazewski, mais une petite armada d’autres voitures en tout genre qui prennent position, rapidement, autour du puits numéro 16 tandis que le lieutenant relance les débats, d’une voix que l’excitation, le sens de ses responsabilités, animent d’un léger tremblement :


  — J’ai le regret de vous faire savoir que votre exigence a été catégoriquement rejetée, Rom Granger ! Et que je suis chargé, à mon tour, de vous délivrer un ultimatum, au nom de l’illustre Cryptocratie… Vous et les pauvres insensés que vous avez entraînés à votre suite disposez d’un quart d’heure pour abandonner la partie. Si, avant l’expiration de ce quart d’heure, vous ne vous êtes pas rendus sans conditions, j’ai l’ordre de vous attaquer, avec tous les moyens qui sont déjà et qui vont être mis à ma disposition.


  J’objecte :


  — Et les otages ?


  — Leur sort est entre vos mains. Il ne dépend que de vous. Exécutez votre menace et ce crime dont vous porterez l’entière responsabilité pèsera lourd dans le plateau de la balance, lors de votre jugement !


  Je me doutais bien que la vie, la mort d’une douzaine de petits fonctionnaires de la Crypolice ne pourraient guère influer sur la décision des Illustres ! Mais cette histoire de jugement… quelle rigolade ! Les jugements de la Cryptocratie n’ont jamais connu qu’un seul verdict. D’ailleurs, il n’y a pas de jugements. Rien que des verdicts. Sans procès préliminaires. Sans signification de sentence. Et sans appel !


  Je note, avec une pointe d’amusement, qu’on n’entend plus le contre-amiral Townsend, à ce stade. Même la Guilde de l’Espace ne peut rien dans le cas d’une rébellion caractérisée contre les représentants de l’illustre Cryptocratie…


  Krazewski conclut, péremptoire :


  — Attention. Un quart d’heure. Exactement quinze minutes à partir de maintenant… Top !


  Ce top m’en rappelle un autre et je songe, un instant, à renouveler le procédé. A menacer de faire sauter le Space Coaster. Au risque de déclencher une catastrophe en chaîne, sur le cosmodrome.


  Malheureusement – dans ce cas très particulier – les navires de l’espace sont ainsi faits, surtout ceux de la dernière génération, qu’il est impossible, avec les moyens du bord, de provoquer rapidement leur destruction totale…


  La fin de ce quart d’heure fixé par Krazewski est dangereusement proche de la fin du délai demandé par Will Trabert pour terminer son travail. Beaucoup trop proche à mon goût, car il est difficile de prévoir laquelle des deux limites sera atteinte la première. Je réponds au discours du lieutenant :


  — Il faut que je puisse me concerter avec mes hommes, et pas par radio, car notre discussion doit rester secrète. Nous allons ranger nos six V.E.S. côte à côte, afin de pouvoir parler directement. Pas d’objection ?


  Krazewski prend le temps de réfléchir, mais qu’a-t-il à perdre ? Il a tout à gagner, au contraire. La concentration de nos six véhicules dans un espace beaucoup plus restreint signifie, pour ses propres effectifs, une plus grande liberté d’action et d’approche, ainsi qu’une efficacité considérablement accrue, en cas d’affrontement. Une décision tellement déplorable de ma part, en outre, sur le plan stratégique, qu’elle laisse présager une prompte capitulation.


  Il concède :


  — O.K., Granger… Et je vous signale que le tiers du délai sera bientôt écoulé.


  — Je ne perds pas ma montre de vue, lieutenant !


  A mon signal, nous nous déplaçons tous, en une sorte de ballet-éclair, pour nous regrouper côte à côte, en demi-cercle, à douze-quinze mètres de la porte du Space Coaster ouverte sur la nuit.


  Canons-lasers toujours braqués vers l’extérieur, en éventail, mais il est évident qu’un seul coup au but, dans cette formation serrée, nous ferait sauter tous en chœur !


  Je cueille, posée sur ma cuisse, la main d’Aleth.


  — Chérie… Il faut que je sache où en sont les choses… Tu vas regagner le bord, sans courir… Du pas de quelqu’un qui porte un message, tu vois le genre ? Pas comme quelqu’un qui retourne se mettre à l’abri… Et tu me feras savoir, du fond du sas, si Will est en bonne voie et combien de minutes il lui faut encore. Un éclair par minute, O.K. ?


  — Rom…


  — Ne discute pas, chérie. Je te jure que ça n’est pas pour te mettre à l’abri.


  Je lui adresse un sourire.


  — Ou pas uniquement !


  Et je crois que c’est ma franchise qui la désarme. Elle se penche pour effleurer, d’un baiser fugitif, mes lèvres trop sèches, et fait ce que je lui ai dit. Instantanément, Krazewski se manifeste, sur les ondes :


  — Où va-t-elle ? Pourquoi remonte-t-elle à bord ?


  — Afin de consulter, précisément, ceux qui sont à bord, lieutenant. Eux aussi ont voix au chapitre !


  — J’espère qu’elle saura les convaincre que votre situation est désespérée. Nous approchons de la moitié du quart d’heure…


  J’invite, par l’intercom, Michael et trois des autres conducteurs à se réunir entre le V.E.S. de Serge et le mien. Nous restons, Serge et moi, sur nos sièges. Assez proches l’un de l’autre pour pouvoir nous entendre mutuellement, avec une portière ouverte, et nous faire entendre des quatre autres, sans crier.


  J’articule :


  — Jouez la comédie des gens qui discutent avec animation, comme pour s’entre-dissuader d’opinions contradictoires. Et dans le même temps, écoutez-moi.


  Ils sont mauvais comme des cochons, dans leur numéro de dialogues muets, accompagnés de gestes théâtraux, mais de loin, je pense qu’ils feront illusion. J’enregistre, globalement, l’approche en tenaille insidieuse, insensible, à laquelle se livrent les forces adverses, constamment augmentées, semble-t-il, de nouveaux renforts. Ils y mettent le paquet, les Crypos. Heureux qu’ils ne puissent soupçonner ce que nous attendons vraiment. Quelle est la véritable échéance !


  Bientôt, dans le fond du sas d’entrée, clignote une torche électrique.


  Un… deux… trois… jusqu’à dix. Trop long, nom d’un chien ! D’autant que dix minutes, c’est le compte rond et bête qui ne veut rien dire. Qui peut aussi bien signifier douze ou treize. Ou davantage. Comment exiger d’un technicien, même d’une sorte de génie comme Will Trabert, de mesurer, d’avance, la durée d’un travail qui, théoriquement, n’est même pas possible ?


  Je répète :


  — Ecoutez-moi bien, les gars ! Dans cinq minutes environ, expire l’ultimatum du lieutenant. Dans dix minutes environ, Will pense avoir terminé son boulot. Dans trois minutes à peu près, quand je vous donnerai le signal, vous foncerez vers la porte du sas et nous vous suivrons, Serge et moi, après avoir déclenché nos canons-laser en balayage latéral automatique. Soyez prêts, dès que vous êtes là-haut, à déclencher la fermeture de la porte. Jusque-là, n’arrêtez pas votre guignol : vous êtes trop drôles !


  Du siège de son V.E.S., les deux mains fermement accrochées aux leviers de manœuvre de son canon-laser, Serge Andros me lance avec un large sourire :


  — Si jamais l’un de nous devait louper le coche, Rom… bougrement content de t’avoir connu !


  Je rigole :


  — Moi de même… Sergeounet ! Mais dis pas de conneries, tu veux ? Pourquoi on louperait le coche ?


  Il rétorque, presque gaiement :


  — Parce qu’ils commencent à nous serrer de près, les copains, tu trouves pas ?


  — Oh, que si !


  J’appelle le lieutenant.


  — Doucement, Krazewski ! Vous allez bientôt pouvoir jouir de votre triomphe, mais ne forcez pas votre talent ! Ne lancez pas la curée avant l’heure !


  — Et vous, n’excédez pas la limite fixée, Granger !


  — Une parole est une parole ! Et il s’en faut encore d’une bonne minute !


  Puis je coupe ma radio, vocifère, hors antenne, à l’adresse de Michael et des trois autres :


  — GO !


  Déclenche, simultanément, le va-et-vient automatique de mon canon-laser, l’engin promenant alternativement de gauche à droite et de droite à gauche, sur un rythme rapide, ses décharges de lumière ponctuelle à haut pouvoir calorifique, curseur d’intensité poussé au dernier cran. J’ai réglé mon angle de tir pour que le faisceau intermittent balaie le sol de bétoplast, en éventail, légèrement en deçà des véhicules les plus proches, mais je vois, en plongeant hors de mon V.E.S., que Serge n’a pas eu la même modération. Le sien tire à hauteur d’homme, à hauteur de pare-brise, et je crois bien qu’une de ses premières cibles est le V.E.S. où se trouve – où se trouvait – le lieutenant Krazewski. Viser la tête et frapper fort. Un vieux principe militaire. Il n’y va pas avec le dos de la louche… Sergeounet !


  Je lance par-dessus mon épaule, en piquant mon mini-sprint de deux secondes, à destination du sas béant :


  — Serge ! GO !


  J’escalade, en deux bonds, l’échelle escamotable alors que les premières ripostes thermiques fouettent, de droite et de gauche, la carrosserie du Space Coaster. Sans endommager beaucoup plus que la peinture ! Je contrôle mon élan, reprends mon équilibre et pivote sur moi-même, à l’intérieur du sas, en hurlant :


  — Fermeture, nom de Dieu !


  Prêt à servir de butoir au rush de Serge. Pour l’empêcher, comme j’ai bien failli le faire, d’aller se péter la gueule sur l’autre paroi du sas.


  Et je hurle ! Je hurle de plus belle en constatant qu’il n’y a pas de rush. Qu’il n’y a pas de Serge. Qu’il ne m’a pas suivi, ce con ! Qu’il est toujours en bas, là-bas, aux commandes de son V.E.S. !


  De son V.E.S. qui fonce, en zigzag, vers l’armada ennemie, tirant sans discontinuer. Tout va si vite, si terriblement vite à partir de là ! Le temps que je comprenne ce qui se passe, ce qui s’est passé, il percute latéralement, à tout berzingue, un véhicule qu’il envoie dinguer sur deux ou trois autres et bouscule le tout en les arrosant, à bout portant, de son canon-laser. Disparaissant avec eux, en fin de compte, dans un jaillissement apocalyptique de débris sans nom et de flammes. Puis la lourde porte du sas s’interpose entre moi et l’extérieur et je reste là, stupide, provisoirement incapable de concevoir une pensée cohérente.


  Serge… Il n’avait pas le droit de faire ça, bon sang, il n’avait pas à le faire, on pouvait très bien s’en tirer sans ça…


  Pourquoi ? Pourquoi cette vocation, cette volonté de sacrifice ?


  Regrets d’avoir servi, trop longtemps, la Cryptocratie ? Remords d’avoir, près du château d’eau, anéanti douze personnes, sans péril et sans gloire ? Besoin de cette fin wagnérienne, en apothéose ?


  Pourquoi ?


  J’entends, comme du fond d’un gouffre, toutes ces voix qui braillent :


  — Capitaine ! Capitaine !


  Et finalement celles-ci – féminines – qui gueulent en duo :


  — Rom !


  — Rom-la-Peau-de-Vache !


  — A toi de parler, Rom !


  — Réveille-toi, bordel de merde !


  Je retombe – de très haut – dans la réalité. Identifie Aleth qui me secoue par le bras, Vénus Ferrazzi, auteur incontesté du juron final. Marmonne :


  — Excusez-moi… Je n’avais plus l’habitude de m’entendre appeler capitaine !


  Aleth martèle :


  — Will vient d’annoncer que tout va bien. Qu’on sera prêts à partir dans quelques minutes.


  Et Vénus coupe la lumière, dans le sas, pour nous permettre de voir, au sein de l’obscurité, rougir les gonds de la porte extérieure.


  — Tu crois que ça tiendra quelques minutes ? Sous le feu concentré de leurs canons-lasers ?


  Je grogne :


  — Sans doute pas ! Mais Dieu merci, nous sommes dans un sas ! Et je ne pense pas qu’ils aient le temps de griller aussi la porte intérieure !


  Ça commence à fumer, du côté de la porte extérieure, en même temps que s’élève la température, dans le compartiment étanche.


  On s’évacue en vitesse et on boucle soigneusement, hermétiquement, la porte intérieure, derrière nous. J’ordonne :


  — Chacun à son poste de décollage ! Que les anciens se chargent d’installer tous les néophytes !


  Je gagne, moi-même, le poste de pilotage où Will Trabert, avec Macha Merril et Pierre Cuvelier pour lui servir de manœuvres intelligents, semble avoir démonté les trois quarts des blocs techniques disponibles !


  — Et tu dis que dans quelques minutes…


  Hagard, échevelé, vivante image du savant fou, dans un vieux film d’archives, il ricane :


  — Ce sera peut-être pas nickel et bien rangé, quand on décollera… mais on décollera, c’est juré !


  Je n’ose pas lui demander de combien de mètres… avant de retomber ! Ce n’est pas le moment de faire de l’humour noir. Et puisqu’il faudra bien essayer, de toute manière…


  Bientôt, un fracas lointain signale la chute de la porte extérieure du sas. Quelqu’un ajoute, dans l’intercom :


  — Bruits de bottes dans le compartiment… Ils doivent attaquer la porte intérieure.


  Avec quoi ? C’est tout le problème. Même concentré sur les points cruciaux, le feu convergent de nombreux pistolasers ne viendra pas à bout de cette porte intérieure. Mais s’ils prennent l’initiative d’amener immédiatement un canon-laser spécial-blindages de gros calibre…


  Je m’installe quand même dans le fauteuil du premier pilote.


  Pas bien longtemps après cette manifestation d’optimisme, résonne enfin l’annonce tant attendue :


  — O.K., Rom !


  Pierre, Macha décarrent en vitesse pour occuper leurs sièges d’appareillage.


  Je croise deux doigts.


  Comme l’a fait Will Trabert avant de se sangler dans le siège du second pilote.


  Un décollage manuel, avec toutes ces grappes de fils qui pendouillent et tous ces couvercles remis en place, ce n’est plus de l’optimisme, c’est de l’inconscience… Mais j’aime encore moins l’alternative !


  Je commence à pianoter sur ma console en égrenant, pour mon copilote, les articles d’une check-list réduite aux vérifications essentielles.


  Heureux de constater que même après deux ans,l'ex-Seigneur Cryptocrate Romuald Granger n’a besoin d’aucun pense-bête pour redevenir Rom Granger, de la Flotte d’Exploration et de Prospection Terrienne, capitaine et premier pilote du Space Coaster.


  Et naturellement, on décolle.


  Naturellement, puisque Will Trabert l’avait juré.


  Je me reproche d’avoir douté, ne fût-ce qu’une fraction de seconde. Puis d’avoir admis qu’on pourrait retomber, au bout de quelques mètres ! Homme de peu de foi…


  Je pense aux gueules qu’ils doivent se payer, là-bas dessous. Les Crypos qui étaient à l’intérieur du sas et les autres, tous les autres…


  Je pense que Serge est bien vengé.


  Et puis, je ne pense plus à rien, car les conditions de notre envol étant ce qu’elles sont, tant que nous ne serons pas sortis de la zone d’attraction terrestre…
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  Un souci que nous n’avons pas, c’est celui de nous demander si la Cryptocratie va dépêcher, ou non, un ou plusieurs navires à nos trousses.


  Nous n’avons pas atteint, ou pas encore, en admettant que nous l’atteignions un jour, l’époque flamboyante de ces épopées galactiques des bons vieux « space opéras », où le vide intersidéral est sillonné, en tous sens, par toutes sortes de flottes antagonistes ; où la « police de l’espace » pourchasse « renégats et contrebandiers » ; où des guerres fantastiquement destructrices opposent, sur des champs de bataille mesurés en parsecs, des civilisations fantastiquement avancées.


  Sinon sur le plan mental, du moins sur le plan technologique !


  Il n’y a donc pas, ou pas encore, « d’empires galactiques » aux desseins contradictoires. Il n’y a pas, ou pas encore, assez de commerce intersidéral pour qu’il y ait des « pirates » et des « contrebandiers ». Il n’y a pas, ou pas encore, de « police de l’espace » proprement dite, équipée d’astronefs de chasse nerveux et bien armés, capables de raisonner et d’arraisonner, en plein vide, les brebis galeuses !


  Et pour en finir avec ces affrontements de science-fiction qui clairsemaient espace, subespace et hyperespace d’épaves torturées, sur des dizaines d’années-lumière, les câlins ne sont-ils pas en train de nous prouver qu’il peut exister des « guerres de conquête » infiniment moins spectaculaires, quoique infiniment plus efficaces ?


  Autre souci qui meuble, en revanche, la première partie de notre voyage : celui de remettre totalement en ordre le poste de pilotage. Quoique géniaux, dans leur genre, les « bricolages » de Will Trabert qui nous ont permis d’échapper au bouclage informatique de New Cape Kennedy ne s’accommoderaient pas d’un plongeon dans le subespace. Sur Terre, il avait paré au plus pressé, le grand Will. Maintenant, il faut tout remettre en état. Une entreprise qui implique pas mal de démontages et de remontages et le recâblage méthodique des éléments by-passés par les improvisations diaboliques de notre Einstein maison !


  Une entreprise qui nous occupe presque tous, à plein temps, jusqu’à la veille de ce fameux plongeon dans le subespace…


  Ce plongeon, ce passage dans une dimension parallèle, par ce que l’on continue d’appeler « les trous de ver de Wheeler » bien que la notion ait considérablement évolué, depuis la fin du XXe siècle, a été décrit bien des fois, et de bien des manières. Chaque témoignage, cependant, est différent des autres. N’en recoupe exactement aucun autre. C’est une aventure strictement subjective, donc incommunicable, et qui, comme la plupart des rêves, ne laisse généralement que fort peu de traces dans la mémoire. On sait qu’on a traversé quelque chose : une expérience qui ne ressemblait à aucune autre, mais on n’en garde qu’un souvenir très vague que chacun peuple, au gré de sa fantaisie, de ses propres fantasmes.


  Qu’il finit, tôt ou tard, par confondre avec une réalité vécue, de telle sorte que le temps aidant – celui qui passe – le phénomène se pare de couleurs et d’associations sensorielles, voire sensuelles, qui déroutent toute tentative, qui déjouent toute tentation d’objectivité : à un moment donné, on se trouve encore dans cet univers qui est nôtre. Puis les distorseurs font leur office et c’est, durant une période impossible à évaluer objectivement, le séjour aspacial, atemporel, dans une dimension différente. Tout ce que l’on connaissait a disparu, remplacé par autre chose… mais quoi ? C’est le mystère absolu, le dépaysement total, l’avènement de l’irrationnel, de l’inexprimable, dans l’événement vécu. Au bout duquel l’effet programmé du distorseur, calculé en fonction de la distance à parcourir, s’annule de lui-même, et c’est le retour dans notre univers habituel, avec une âme enrichie et des yeux qui, même s’ils ont oublié ce qu’ils ont vu, savent qu’ils ont vu des merveilles et que leur vision du monde en restera transformée.


  Parlant de transformation, c’est peu de temps après que nous ayons tous émergé de cette expérience subjective, de cette existence en marge du réel que Macha Merrill vient me trouver, dans ma cabine. Une Macha Merrill très différente de celle que je connais bien, que j’ai bien connue, toujours prête, toujours partante pour le duo comme pour la chorale. Pour la baise franche à huis clos, en tête-à-tête, comme pour une de ces « orgies de défoulement », avec échanges de partenaires, préconisées en toutes lettres – pour quiconque sait lire entre les lignes – par le règlement intérieur de la F.E.P.T. Afin de lutter, d’une part, contre les stress de l’espace. Afin de prévenir, d’autre part, la formation de liens affectifs trop profonds entre « hommes d’équipage » des deux sexes.


  Parce qu’on ne sait jamais, dans l’espace, qui pourra être appelé à sacrifier qui, et à quel moment, comme ça, en une fraction de seconde, pour sauver le reste de l’équipage. Et qu’un tel réflexe inhibé, différé d’un battement de cœur par l’existence de tels liens affectifs, a coûté trop souvent, et la perte du navire, et celle de l’équipage…


  C’est en partant de là, d’ailleurs, que Macha se lance, tête baissée, dans le sujet qui l’obsède :


  — Serge, Rom… C’est exactement ce qu’il a fait, non ? La seule différence, c’est qu’il n’a sacrifié personne d’autre que lui-même…


  Comme j’ignore où elle veut en venir, je réponds sans me compromettre :


  — Serge était un type formidable, Macha… Probablement le meilleur ami qu’un homme puisse trouver, en toute une vie…


  Elle acquiesce distraitement. Il est évident que pour elle, l’intérêt de cette conversation se situe bien ailleurs.


  — La… la chose que je voudrais entendre, Rom, c’est… c’est celle-ci… Est-ce que son intervention… son sacrifice… étaient absolument indispensables ?


  Là encore, je suis prudent. Je me méfie. J’en veux à Serge d’avoir fait ce qu’il a fait. De m’avoir privé, en agissant ainsi, de nous avoir tous privés de ce meilleur ami qu’un homme puisse avoir. Et ne sachant toujours pas quelles réponses attend Macha Merril, cette Macha métamorphosée, pudique et pleine de réserve, je me garde bien de donner dans le roulement de tambour et l’éloge-funèbre-du-héros-trop-tôt-disparu :


  — Qui peut le dire, Macha ? Qui peut dire si ces quelques instants qu’il nous a permis de gagner ont été ou non décisifs ? Qui peut dire si nous nous en serions tirés, sans qu’il se sacrifie ?


  Dans un haussement d’épaules :


  — Disons qu’au moment où il l’a fait, ce sacrifice était absolument indispensable… pour Serge Andros !


  Elle approuve d’un petit hochement de tête accompagné d’un pâle, très pâle sourire.


  — En extrapolant à partir du règlement, Rom… ne peut-on pas conclure que pour qu’il se soit immolé comme ça… plutôt que de consentir à son propre sauvetage… c’est qu’il n’existait pas tellement de liens affectifs… entre Serge Andros et lui-même ?


  Elle commence à me lâcher dans les virages, la chère Macha ! Je savais que l’âme féminine n’était pas simple, mais je ne suis pas psychologue de bord, nom de Dieu, seulement capitaine ! J’émets un vague grognement qu’elle interprète à sa guise ou n’interprète pas du tout, plongée dans ses propres pensées.


  — Ou n’est-ce pas aussi parce qu’il m’a aimée, Rom… Tu sais qu’il m’a aimée… qu’il m’aimait peut-être encore… et que je l’ai déçu ? J’ai bien vu que je l’avais déçu, à la tête qu’il a faite quand vous nous avez tous retrouvés, chez Basil Souvarov…


  Elle se met à sangloter, doucement, dans une attitude accablée. Halète :


  — Alors, je… je me demande si peut-être… il n’a pas pu supporter la perspective de ce voyage dans l’espace, tu vois ? Et de mon comportement… sous ses yeux., pendant ce voyage ? Et qu’il a… qu’il a préféré…


  Ça y est, j’ai compris. Incroyable, mais vrai ! Macha, la nympho patentée, la baiseuse de choc, la providence des aspirants boutonneux, le repos de plus de guerriers qu’il n’y en avait aux Thermopyles, Macha en amoureuse et en veuve éplorée ! Tout le monde a besoin de son roman d’Amour. Avec un grand A. Au moins une fois dans sa vie. Même Macha. Je comprends, alors, qu’elle ne désire pas être rassurée. Pas vraiment. Et riposte avec un hochement de tête significatif, infiniment sagace :


  — Pardonne-moi si ça fait mal, Macha… mais à certains sous-entendus… à certaines semi-confidences… de ces confidences qui surgissent parfois d’elles-mêmes, entre hommes, tu vois ?


  — Oui, oui, je vois ! Continue, Rom, je t’en supplie, continue !


  J’ai honte, un peu, de lui infliger ce genre de suspense, mais je continue :


  — Bref, il est très possible, en effet… il est même à peu près certain… que la perspective de ce voyage… avec toi près de lui… ne te refusant pas à lui, mais ne faisant aucune différence, non plus, entre lui et les autres… Serge, officier intègre, foncièrement loyal, était un idéaliste… L’homme d’une seule parole et d’un seul amour… Il n’avait jamais approuvé ces fameuses « orgies de défoulement» des hommes de l’espace… A plus forte raison dans le cas de la seule femme qu’il ait jamais réellement aimée…


  J’interromps ma tirade incohérente pour conclure avec une gravité calculée :


  — Je crains, Macha, oui je crains bien que cette perspective ne lui ait été insupportable !


  Elle m’offre un beau visage égaré, ravagé de larmes. Se redresse d’un bond et s’enfuit, heurtant de droite et de gauche les parois de l’étroite coursive. Je la regarde s’éloigner, du seuil de ma cabine. Disparaître au tournant du couloir. Heureuse ! Macha est heureuse ! Elle a eu son drame. Je la connais si bien. Vivant, Serge Andros n’aurait été pour elle qu’un homme et qu’un amant parmi beaucoup d’autres. Mort, ü lui appartient comme elle lui appartient. Pour toujours ! Mais j’en sais plus d’un qui ne vont pas en revenir de la voir porter le deuil et se conduire comme une nonne. Rester chaste, veux-je dire. Cultiver,en silence, le souvenir du cher regretté…


  Au moins quinze jours, je suis sûr ! Elle a son drame. Elle y tient. Il lui faudra bien ça pour retomber sur ses pattes. Et dans les bras de Will ou de Pierre. Ou d’un autre. Ou de tous les autres. Individuellement ou par paquets de six. Quand elle en aura soupé d’une chasteté trop pesante.


  Sacrée Macha !


  Et sacré Serge !


  Je joue les cyniques, mais je porte son absence comme un vide impossible à combler, un vide presque physique, quelque part dans la région du cœur. Je lui en veux, à ce con, je lui en voudrai toujours de nous avoir quittés comme ça, sans nécessité absolument évidente…


  Il faut croire que son heure était venue, et qu’il le savait.


  Adieu, Serge. Nous sommes au moins deux, trois avec Aleth, qui continuerons de penser à toi, souvent, dans les profondeurs de l’espace…


  



  *


  * *


  



  Ce réveil, ce sursaut, ce réveil en sursaut qui me précipite hors du sommeil ressemble à d’autres réveils que j’ai connus, naguère, à bord du Space Coaster.


  Même après deux ans, j’ai retrouvé, très vite, cette quasi-symbiose qui unit tout bon capitaine à son navire, et je sais, immédiatement, que rien ne cloche nulle part et que passé cette période fantastique que j’ai décrite, notre translation dans le subespace, ce milieu paradoxal où vitesse et distance ne signifient pratiquement plus rien, se passe comme elle doit se passer. Sans la moindre anicroche.


  Pourtant, je me suis réveillé en sursaut, les nerfs tendus et le cœur battant la breloque. Pourtant, j’ai la certitude irraisonnée, déraisonnable, que quelque part à bord de mon navire, il est en train de se passer quelque chose.


  Quoi ?


  C’est la question qui m’arrache à ma couche, tripes nouées, cœur au bord des lèvres. Je reconnais ce malaise. Le même qui m’a fait sortir de cette même cabine, voilà deux ans, et permis de surprendre, pour la première fois, cette espèce de cérémonie collective des câlins que nous transportions alors, cette étrange farandole au cours de laquelle ils rechargent leurs réserves énergétiques.


  Le hic, c’est qu’aujourd’hui, nous n’avons pas la queue d’un câlin à bord !


  Je me glisse hors du lit, sans déranger Aleth qui dort paisiblement. Quitte la cabine, sur la pointe des pieds. M’adosse, un instant, à la porte refermée.


  Pas un bruit. Et pas la moindre cause à ma sourde angoisse puisque tout va bien, que pas un dispositif d’alerte ne se manifeste, d’un bout à l’autre du navire, et que la réintégration de l’espace « normal » n’est prévue que pour dans quelques jours T.T., (temps terrestre), quelques jours et quelques nuits artificiellement recréés pour maintenir notre temps et nos rythmes biologiques.


  Alors ?


  Alors, c’est tout simplement impossible. Je ne dois pas, je ne peux pas subir une influence psychique quelconque puisque, je le répète, il n’y a pas un seul câlin à bord du Space Coaster !


  Et brusquement – c’est comme un nouveau réveil en sursaut – me frappe la question corollaire :


  Pas de câlins à bord… d’où m’en vient la certitude ?


  Est-ce que je n’étais pas sûr, aussi, qu’il n’y en avait pas, qu’il n’y en avait plus un seul à l’intérieur de la forteresse ? Qu’est-ce qui me prouve qu’une douzaine d’entre eux, ou davantage, ne se sont pas embarqués, congelés, pétrifiés ou quel que soit leur mode d’hibernation dépassée, dans les approvisionnements et les vivres qui font partie de…


  Stop !


  Je passe une main sur mon front subitement humide. Foutaise, évidemment ! L’objectif des câlins, c’est d’envahir la Terre, d’achever de prendre le contrôle de la race humaine. Pas de retourner chez eux. Pour se cacher, d’avance, dans les soutes du Space Coaster, il aurait fallu qu’ils sachent, d’avance, que nous nous en saisirions pour reprendre, contre l’opposition des autorités, contre la volonté de la Cryptocratie, le chemin de leur lointaine planète !


  D’avance, c’est-à-dire bien avant que nous ne le sachions nous-mêmes !


  Ils possèdent assez de facultés extraordinaires, comme ça, sans qu’on se laisse aller à leur en prêter d’autres ! Surtout pas le don de double-vue !


  J’entends une porte s’ouvrir et se refermer doucement, au-delà du tournant de la coursive, et démarre, d’instinct, dans cette direction.


  Je soupire :


  — Michael… Toi aussi, tu donnes dans l’insomnie ?


  — Pas en général… Mais quelque chose m’a réveillé, il y a un moment…


  Le temps de comparer nos expériences respectives, nous pouvons constater qu’il s’agit bien de la même, et Michael précise d’une voix hésitante :


  — Je les ai tellement étudiés… tellement observés durant des mois… que je suis devenu hyper-réceptif à leur champ psychique.


  — Moi, je l’ai toujours été, depuis l’instant précis de leur découverte, sur Sugar…


  — Et pourtant, il n’y en a pas un seul à bord !


  — C’est ce que j’étais en train de me dire quand tu es sorti de ta cabine.


  Michael me jette un regard effaré.


  — Tu les crois capables de concentrer assez d’énergie, en un seul champ cohérent, pour nous atteindre à cette distance ? Et dans le subespace, par-dessus le marché ?


  Ses yeux s’élargissent encore davantage.


  — A moins qu’on ne se soit trompés du tout au tout, en imaginant qu’il n’y en avait pas à bord ?


  Je répète avec amertume :


  — C’est ce que j’étais en train de me dire quand tu es sorti de ta cabine !


  Face à un tel doute, il n’y a pas trente-six choses à faire. Lieu clos par excellence et par définition, le Space Coaster ne contient, dans ses structures internes, qu’un nombre limité de cachettes possibles, en d’autres termes, un volume global extrêmement restreint de place inutilisée disponible. Nous nous rendons, Michael et moi, au poste de pilotage afin d’interroger l’ordi de bord. Quelques projections de diagrammes sur un écran de contrôle et nous avons, en quelques minutes, la vision très précise des endroits où nous pouvons, où nous devons chercher. Abstraction faite, comme de juste, des cabines réservées au personnel, mais ça, nous le savions déjà. Quelque chose me dit, cependant, que ce n’est pas de ce côté-là qu’il faut porter l’effort. Des gens qui ont tout risqué pour échapper à la domination des câlins n’auraient pas accepté, sans bagarre, d’en héberger un ou deux exemplaires. Il y a belle lurette que nous les aurions découverts.


  Partant du poste de pilotage, nous entreprenons une fouille méthodique.


  Pistolaser au flanc, torche électrique au poing.


  Rares et vite explorées sont les cachettes possibles, dans un navire de l’espace comme le Space Coaster où tout a été calculé, littéralement, au millimètre ! Si rien n’est plus vaste que l’espace, rien, en revanche, n’est plus limité que l’intérieur d’un navire de l’espace ! Un avantage, quand il faut y effectuer une perquisition générale…


  Nous parvenons ainsi, rapidement, aux réserves de vivres et de fournitures.


  La chambre froide, d’abord. Nous enfilons des combinaisons thermo-isolantes et vérifions la cargaison, article par article. Rien à signaler. Pas un quartier de viande tant soit peu bizarre, pas une seule denrée périssable qui ne figurent sur l’inventaire. Me souvenant des câlins statufiés dissimulés dans les bottes de foin compressées de la forteresse, je m’étais attendu, plus ou moins, à les trouver ici. Mais où ? Sous quelle forme ? S’ils sont capables, en plus du reste, de se déguiser en jambons ou en mottes de beurre synthétique, alors là, franchement, je démissionne !


  On continue par les approvisionnements secs et autres fournitures. Là encore, le tour du propriétaire est vite fait. Caisses impeccablement arrimées, étroitement sanglées. Objets lourds fixés aux parois de la soute par des clips aux mâchoires puissantes. Rien, à bord d’un navire spatial, ne peut être laissé au hasard. Et ces êtres ne poussent tout de même pas le sens du mimétisme jusqu’à pouvoir se faire passer pour des pièces de rechange ?


  Nous nous retrouvons, une petite heure plus tard, dans le poste de pilotage. Saouls-crevés de tension nerveuse et plus conscients que jamais du caractère insolite de notre double expérience.


  Michael suggère :


  — Les cabines ?


  — On les fouillera… par acquit de conscience. Mais s’ils sont là… je veux dire à bord… ce n’est pas là qu’ils sont !


  Je précise mes raisons de ne pas y croire. Il secoue la tête.


  — Alors ? L’action psychique à distance ?


  Je complète :


  — Et qui plus est, dans le subespace ! Autant croire qu’ils peuvent nous influencer, sur Terre, sans quitter leur putain de planète !


  J’émets un rire légèrement débile.


  — Mais dans ce cas, on se demande pourquoi ils ne l’ont pas fait !


  Michael amorce :


  — Imaginons qu’ils puissent le faire…


  Et je réprime, à grand-peine, un geste nerveux. S’il prend tout ce que je dis pour argent comptant, nous ne sommes pas sortis de l’auberge !


  Je tranche :


  — Attends ! J’ai repoussé la possibilité d’une… complicité généralisée des personnes embarquées sur ce navire… A cause de la motivation qui leur a fait tout quitter, tout risquer, y compris leur peau, pour s’associer à notre fuite… Mais qu’est-ce qui prouve que parmi ces gens-là, ne se trouve pas UN traître ? J’entends par là un… ou deux personnages que les câlins domineraient toujours, et qui…


  Je bondis sur place. L’empoigne par le bras avec une énergie qui lui arrache un gémissement bref.


  — Les Sugariens, nom de Dieu ! Ces deux humanoïdes de Sugar qui vous ont suivis, dans la cour de la forteresse et à bord des gyrogravs !


  Il fait claquer ses doigts, le regard immense.


  — Et qui par la suite ne nous ont plus lâchés d’une semelle !


  — Ont participé à tous nos démêlés… pas activement, sans doute… mais tout de même au point de nous faire pratiquement oublier leur présence ! Pourquoi nous ont-ils suivis ? Pourquoi sinon pour…


  Je m’arrête en le voyant, une fois de plus, secouer la tête.


  — Non, ça ne marche pas, Rom ! Pas eux ! Je les connais trop bien. On les a entraînés, par je ne sais quel hasard. Mais ils sont trop mous, trop lymphatiques…


  — Ils se sont bien opposés, au dernier stade de tes expériences, à la destruction de leurs œuvres ?


  — Mais comment auraient-ils fait pour…


  — Comment, je n’en sais rien ! Mais on peut savoir, déjà, s’ils l’ont fait, non ?


  Une course brève nous amène, pantelants, devant la porte de la cabine occupée par les deux humanoïdes de Sugar. Et le nouveau coup d’œil qui passe entre Michael et moi contient tout un monde de constatations et de conclusions inexprimées.


  Incontestablement, la source du dégagement psychique qui nous a réveillés tous les deux, cette nuit, se trouve derrière cette porte.


  C’est comme un bourdonnement diffus, continu. Le brouhaha d’un dialogue perçu à travers un battant clos, mais dont on ne parvient pas à comprendre le sens.


  Avec cette différence qu’il touche directement mon cerveau, sans passer par mon appareil auditif.


  Quelques mots chuchotés nous suffisent pour établir que nous subissons l’un et l’autre, et de la même façon, ce même contact psychique.


  — C’est bien là qu’ils sont, Mike ! Je ne sais pas comment, je ne sais pas quand ils ont embarqué, mais c’est bien là qu’ils sont !


  Je dégaine mon pistolaser et Michael suit mon exemple, non sans une certaine répugnance. Les armes ne font pas partie de ses instruments de travail habituels.


  — Tu crois que c’est bien utile de…


  — J’en suis sûr !


  Je respire un bon coup et passe le premier. Intrusion classique, en force, l’arme braquée.


  Rien.


  Pas un câlin dans la cabine.


  Rien que les deux humanoïdes de Sugar allongés côte à côte, dans des postures abandonnées, invraisemblables, que nos propres squelettes rigides nous interdisent.


  Rien que ces deux êtres falots, ramollis, lymphatiques.


  Sympathiques !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Qui n’a jamais envoyé, d’une poussée de maçon, le battant d’une porte claquer violemment contre la paroi perpendiculaire en pénétrant l’arme au poing, prêt à tirer sur tout ce qui bouge, dans un endroit présumé dangereux, ne peut concevoir le sentiment de frustration et de ridicule absolu qu’on éprouve en ne rencontrant, devant soi, que le vide !


  On s’est remonté à bloc, on est là, bien campé sur ses pattes de derrière, conditionné, programmé pour une action brutale, décisive, et brusquement, quoi ? Rien. Zéro. Le silence et le vide. On a l’air passablement con à ses propres yeux, avec cette arme braquée, tellement disproportionnée dans la mesure où elle n’a personne à viser, où elle ne menace personne ! Dégonflée, la baudruche ! On n’a plus qu’à rengainer, vite fait, en se racontant que c’est la vie et que mieux vaut prévenir, il n’en reste pas moins qu’on vient de dépenser un sacré capital d’énergie nerveuse et tout ça pour la peau… puisqu’il n’était même pas question de sauver la sienne !


  Je rends le pistolaser à son étui, non sans un nouveau soupir, et quand j’ose enfin regarder Michael, je vois que lui n’a pas rengainé, mais que c’est sans importance : il ne ressent pas ce que je viens de ressentir pour la bonne raison que l’arme, dans son poing, n’a pas sérieusement l’air d’une arme ! C’est moi qui la lui rengaine, sans qu’il réagisse le moins du monde. Ce n’est pas la première fois que je regrette Serge Andros, et ce ne sera sûrement pas la dernière…


  Il chuchote :


  — Pas… pas de câlins et pourtant, ça… ça continue !


  J’approuve d’un signe de tête. Ça continue, en effet. Ce curieux bourdonnement, à l’intérieur du cerveau. Comme si quelqu’un – quelque chose – essayait de communiquer, mais que nous ne parlions pas la même langue. D’où vient ce bourdonnement ? Je me pose la question, je l’exprime à voix haute :


  — D’où vient ce bourdonnement ? Qu’est-ce qui émet ce champ psychique… s’il n’y a pas de câlins à bord ?


  — Tu crois toujours que…


  Je rectifie avec lassitude :


  — Qu’est-ce qui émet ce champ psychique… puisqu’il n’y a pas de câlins à bord ?


  Je l’affirme sans en avoir la conviction totale. Je l’affirme pour m’éclairer l’esprit. Le purger de cette terreur qui naît de l’inconnu. De la nécessité, pour expliquer les choses, d’attribuer encore, aux câlins, d’autres facultés extraordinaires. Pourquoi pas l’invisibilité, pendant que nous y sommes ?


  Il y a bien une alternative, et c’est Michael qui la suggère, au bout d’un moment :


  — Et si ce que nous percevons… ce champ psychoénergétique… venait… d’eux ?


  Il désigne les Sugariens que notre intrusion n’a même pas réveillés. Tellement inertes. Tellement inoffensifs. Au moins en apparence. Je renvoie :


  — Tu admettrais donc que leur apathie… leur lymphatisme… ne soit qu’un camouflage ? Une simulation qu’ils auraient maintenue, une comédie qu’ils nous auraient jouée depuis le jour où nous les avons découverts ? Malgré les observations et les expériences, les tests innombrables auxquels tu les as soumis ? Sans jamais une fausse note, sans jamais un couac révélateur ? Une drôle de performance, non ? Et tout ça… en vue de quels objectifs ?


  Il fait un signe d’incompréhension. D’impuissance à percer le mystère. L’objectif éternel, bien sûr, que l’on est toujours prêt à imputer aux créatures extra-terrestres : l’invasion de notre planète, mais…


  Mais et les câlins, dans tout ça ?


  Nous serions-nous trompés, une fois de plus ? Ne seraient-ils chargés que de contrôler l’humanité, globalement, pour préparer l’arrivée massive des humanoïdes de Sugar ?


  Invraisemblable quand on les a vus évoluer, les uns et les autres, sur Sugar ! Impossible qu’une race puisse pousser aussi loin la science du camouflage…


  Doucement, les basses !


  Impossible… selon nos critères ! Le vieil aveuglement égocentrique ! Qui interdit aux autres ce qu’on n’est pas, soi-même, capable de faire ! Des hommes ne pourraient pas faire ça. Porter un tel masque aussi longtemps. Sans jamais laisser voir le bout de l’oreille.


  Mais des extra-terrestres ?


  Je m’abandonne, un instant, au brouhaha confus qui règne à l’intérieur de ma tête. Et qui paraît s’amplifier, par degrés insensibles. A chaque instant, j’ai l’impression que je vais attraper un mot, une syllabe. Mais si je commence à deviner certains éléments articulés, dans cette bouillie auditive, elle continue, globalement, à n’avoir aucun sens. Comme si quelqu’un, quelque part, essayait de régler un poste émetteur et que le message ne passe pas, irrémédiablement brouillé, encombré de parasites !


  Je m’assure, d’une question, que c’est exactement la même chose, pour Michael, et me gratte furieusement la nuque.


  — Nom de Dieu, je sens qu’il y a autre chose et que je devrais…


  Là-dessus, je ne sais pas ce qui se passe. Le cheminement parallèle d’un même processus mental ? Parvenu, en même temps, aux mêmes conclusions ? Toujours est-il qu’on se retrouve tous les deux, Michael et moi, face à face. Roulant les mêmes yeux ronds avec des expressions qui feraient de nous, j’imagine, pour un observateur extérieur, l’équivalent de nos reflets réciproques, dans deux miroirs !


  — Bon sang, Michael…


  — Si tu es en train de penser ce que je pense…


  — Je te le dirai quand tu me l’auras dit !


  — Attends, c’est pas si facile…


  Je plonge :


  — Alors, moi le premier ! Ces deux Sugariens qui pioncent comme des bienheureux… comment dire ? Jamais, auparavant, ils ne s’étaient trouvés dans cette position…


  Il bégaie :


  — Ex… exactement ! C’est la première fois qu’ils sortent…


  Je précise :


  — Que deux d’entre eux peuvent sortir…


  Il termine, dans un râle :


  — De l’influence des câlins !


  Et sur ce dialogue qui ne brille pas par la cohérence, nous quittons la cabine des Sugariens. Retournons nous installer dans le poste de pilotage. Quand on tient le bon bout, il faut tirer dessus, tout de suite. Idem lorsque deux « grands esprits » se rencontrent…


  Simplement, je suppose, parce que je suis beaucoup plus intuitif que méthodique, et n’attends jamais, pour lancer une hypothèse, d’avoir longuement pesé le pour et le contre, c’est moi qui m’y colle. Maîtrisant, à grand-peine, mon excitation intérieure pour récapituler d’un ton neutre :


  — Sur leur planète, les humanoïdes de Sugar baignent perpétuellement dans le champ psychique des câlins, d’accord ?


  — D’accord !


  — Chaque fois que nous en avons amené quelques-uns sur Terre, je parle toujours des humanoïdes, ils ont voyagé à bord de navires bourrés de centaines et de milliers de câlins, d’accord ?


  — D’accord !


  — Sur Terre, le nombre a toujours été infime, par rapport à celui des câlins, d’accord ?


  — D’accord !


  Je me renverse dans le siège-couchette à positions multiples, et pousse un immense soupir de soulagement. Le plus gros, le plus long qu’il me soit arrivé de pousser, de toute ma vie !


  — Alors, nous y sommes, Michael ! J’avais une trouille bleue de découvrir un vice, quelque part, dans notre ébauche de raisonnement, mais il n’y en a pas. Qui plus est, il ne peut pas y en avoir ! Nous n’avions jamais connu, jusque-là, câlins et humanoïdes de Sugar que dans trois milieux différents, qui chaque fois leur était commun ! Sugar, bien sûr. Nos vaisseaux spatiaux. Et la Terre… Nous voilà, de nouveau, sur un vaisseau spatial, mais comme nous venons de le voir, c’est la première fois, depuis un temps que nous ne sommes pas en mesure d’évaluer, que deux humanoïdes de Sugar se trouvent totalement isolés dans l’espace, et même dans le subespace, j’entends isolés par rapport à la race dominante de leur planète !


  Je dois m’interrompre, faute de souffle, et c’est Michael qui termine :


  — Donc soustraits, pour la première fois, au champ psychoénergétique global de cette race dominante !


  J’acquiesce, la respiration courte :


  — Exact ! Un champ que nous avons toutes les raisons de croire puissamment inhibiteur, Michael. Un champ qui permet aux câlins, sur Sugar, d’être la race dominante…


  — Et qui est en train de leur permettre, peu à peu, de dominer, sur Terre, notre propre race !


  Je répète :


  — Exact !


  Ferme les yeux en quête de mots susceptibles d’exprimer clairement ce que je ressens.


  — Nous avons tout risqué pour quitter la Terre, Michael, afin de retourner chercher, sur Sugar, les preuves qu’il y a bel et bien eu, là-bas, une civilisation humanoïde effacée, détruite par les câlins… Nous ne sommes pas arrivés, loin de là, et nous avons déjà celle que les humanoïdes de Sugar ont été, peuvent redevenir autre chose que ces zombies lymphatiques, ces larves ambulantes… Ce brouhaha confus, ce bourdonnement encore inarticulé, dans nos têtes, c’est le premier symptôme, Michael…


  Je rouvre les yeux, tout grands sur la clarté radieuse de l’évidence.


  — Soustraits à l’action inhibitrice du champ psychique des câlins, ces deux Sugariens sont en train d’émerger… comme dans les vieux contes de fées, tu vois… d’une torpeur multiséculaire ou multimillénaire… Plus exactement, ce gazouillis… cette friture télépathique… c’est la première manifestation de cerveaux libérés… qui se réveillent, petit à petit, à des activités… à des facultés depuis longtemps endormies… réprimées… oubliées !


  



  *


  * *


  



  La place est comptée, à bord d’un vaisseau de l’espace, et le seul endroit tant soit peu spacieux du navire est la salle à manger qui sert également de salle de réunion quand un problème quelconque doit être discuté avec la participation de tout l’équipage.


  C’est là que nous nous installons, au lendemain de cette nuit mémorable : une petite douzaine en tout dont Aleth, Vénus, Macha, Will et Pierre et Michael. Autour des deux humanoïdes de Sugar nonchalamment répandus dans deux fauteuils pliants disposés pour eux au centre de la pièce.


  Ni moi ni les autres, nous ne les quittons de l’œil. Ils ont l’air heureux, détendus, extatiques. Pourquoi ne le seraient-ils pas ? J’ai demandé à tout mon petit monde de les regarder en pensant à eux, simplement, avec bienveillance. De manière à projeter vers eux, tout naturellement, sans forcer, les ondes convergentes de la sympathie, voire de l’affection mêlée d’attendrissement qu’ils inspirent, comme naguère nos toutous terrestres.


  Tellement pathétiques dans leur apathie, tellement vulnérables dans leur mollesse qu’il est impossible, en tout état de cause, d’éprouver à leur égard le moindre sentiment hostile. C’est dire si le courant passe bien, dans la direction suggérée.


  Dans l’autre aussi, d’ailleurs ! Nous autres mâles faisons le maximum pour cacher que nous sommes émus, et les filles affichent, sans le savoir, des expressions que je ne saurais qualifier autrement que maternelles ! Même Vénus, la garce patentée, fond dans son soutien-gorge. D’ailleurs, elle n’en porte pas. Et pour un peu, notre Macha nationale, qui cultive amoureusement le traumatisme affectif laissé par la disparition de Serge Andros, irait leur donner le sein ! Le plus fort c’est qu’ils l’accepteraient sans doute : ce sont deux mâles, leurs femelles sont plates, et non seulement cette particularité des femelles terriennes, par rapport aux leurs, les a toujours formidablement intrigués, non seulement ils possèdent un côté voyeur qui leur a permis, plus d’une fois, d’observer l’intérêt que suscitaient en nous, mâles terriens, ces attributs sexuels dits « secondaires » de nos femelles, mais ils ont, en outre, un goût certain pour l’imitation, la copie fidèle de nos habitudes !


  Pour l’instant, ils s’étirent, ils se pavanent sous cette vague de bonne volonté qui déferle sur eux, de toutes parts. S’ils ne sont pas convaincus que tout le monde, ici, ne leur veut que du bien, c’est qu’ils ont vraiment la peau dure et je sais que ce n’est pas le cas. Je sais aussi, je sais maintenant qu’ils possèdent des facultés d’intercommunication mentale, au même titre que les câlins. Je sais, et tous, autour de moi, commencent à le savoir, que ces facultés volontairement inhibées, jusque-là, par les câlins, sont en train de resurgir, à la faveur de l’isolement dans lequel ils se trouvent, par rapport à ceux-ci. L’un après l’autre, selon leurs degrés de réceptivité respectifs, Aleth, Macha, Vénus, Will et Pierre et les autres annoncent, d’une exclamation ou d’un signe, le moment où eux aussi commencent à distinguer ce fameux « gazouillis télépathique » que nous avons été, Michael et moi, les premiers à recevoir.


  Et qui se précise, en chacun de nous, au même rythme qu’il apparaît. J’entends par là que, « premiers servis », nous restons premiers, Michael et moi, à sentir se consolider, entre les Sugariens et nous, le lien télépathique. Et que ce lien s’épaissit, chez les autres, en raison directe de l’ordre dans lequel il est apparu. Ce n’est pas une question de « sensibilité » au sens habituel du terme, mais de réceptivité, de sélectivité au sens le plus technique, bref, de synchronisation sur la bonne longueur d’onde.


  Quand nous sommes tous diversement, mais clairement « branchés », nous essayons de faire passer, dans l’autre sens, des notions plus précises que cette opération bienveillance-mise en condition poursuivie jusque-là. Et peut-être parce que, comme tous les nomades de l’espace, nous avons au cœur ce regret subconscient, le premier choix qui émerge tombe sur le concept de « maison ».


  Il passe mal et je sais pourquoi. Trop vague. D’un individu à l’autre, le mot recouvre des notions fantastiquement différentes, selon la qualité de son enfance et le contexte familial dans lequel il a vécu. Mais je suis déçu, malgré tout, de ne recevoir aucun feed-back, aucune image en retour qui nous en apprendrait un peu plus sur cette civilisation « précâline » dont nous supposons l’existence, sur Sugar. Nous tentons de nous concentrer sur d’autres notions plus précises. Sans obtenir, chez nos « correspondants », autre chose qu’une agitation vague, traduction probable d’un léger désarroi suscité lui-même par l’échec de nos tentatives.


  Brusquement, Vénus Ferrazzi murmure :


  — Vous ne croyez pas qu’on met un peu la charrue avant les bœufs ?


  Se lève et va tracer au marqueur lumineux, sur le tableau électromagnétique qui sert à nos briefings, un premier bâton.


  Les deux humanoïdes la suivent des yeux, avec un intérêt non dissimulé, tandis qu’elle se plante à côté du tableau, se désignant elle-même d’un index effilé. Puis elle trace un second bâton, fait signe à Macha de la rejoindre. Désigne les deux bâtons. Désigne Macha et se désigne, du même geste global. Récidive avec Will Trabert. Après avoir ajouté un troisième bâton. Appelle Pierre Cuvelier et, cette fois, tend le marqueur aux humanoïdes.


  L’un des deux se lève avec empressement. Celui que nous appelons Castor, l’autre étant naturellement Pollux. Aucune hésitation, aucun temps mort dans le mouvement fluide, presque reptilien, qui conduit Castor au tableau. Elève son bras souple comme un tentacule. Et laisse, à la surface lisse du tableau, un nouveau trait luminescent.


  Vénus, enchantée, ronronne :


  — Celui-là, au moins, a pigé le principe de la représentation abstraite d’objets concrets par des symboles graphiques ! Maintenant, on va essayer autre chose…


  Elle et les trois autres rejouent toute la séquence, en substituant, aux deux bâtons, le chiffre deux, aux trois bâtons, le chiffre trois, et ainsi de suite. Et cette fois, c’est l’autre, Pollux, qui vient s’emparer du marqueur et dessine sur le tableau, avec une rapidité, une sûreté de main proprement époustouflantes :


  



  1 + 1 = 2


  



  Nous éprouvons, tous, un tel choc, une telle surprise que les visages des deux Sugariens, ces drôles de masques mous, mobiles, malléables, où les traits n’ont jamais l’air définitivement fixés à leur place, expriment une détresse, presque une terreur intenses.


  Puis, à nos réactions passagères et mal transmissibles de choc et de stupéfaction, se substituent la joie, l’allégresse d’avoir vu ce que nous venons de voir, et les visages élastiques de nos extra-terrestres retrouvent, instantanément, leur sérénité.


  Will Trabert, notre génie de l’électronique, virtuose du calcul différentiel et autres agaceries mathématiques, s’extasie :


  — Un plus un égale deux ! Non mais, vous vous rendez compte ?


  Tout le monde éclate de rire, car l’entendre, lui, s’extasier sur un plus un égale deux… Mais moi, comme les autres, je me rends compte ! Non seulement qu’ils ont parfaitement assimilé la leçon, mais qu’ils connaissaient, déjà, la valeur des symboles un, deux, égale et plus ! Sinon, comment Pollux aurait-il pu tracer cette équation infiniment plus bouleversante, infiniment plus importante, dans le cas qui nous occupe, que toutes celles de la relativité d’Einstein ou de la théorie unitaire de Prazdnikov !


  Quittant mon siège, d’un bond, je vais témoigner à nos deux petits prodiges, tant par mimiques que par attouchements physiques copiés sur nos effusions humaines, claques dans le dos, poignées de main, accolades, etc., toute la joie qu’ils viennent de nous apporter. Puis j’écris au tableau :


  



  2 + 1 =


  



  Castor et Pollux rient, à leur tour. Plus exactement, font entendre le son, calqué sur notre rire humain, par lequel ils ont pris l’habitude de traduire leur propre contentement.


  Puis Castor reprend le marqueur et calligraphie, après le signe égale : 3.


  Du coup, il y a un silence. Enorme. Qui perturbe une fois de plus, brièvement, la sérénité de Castor et Pollux. Le temps de les rassurer, et Vénus enchaîne, sur le tableau, avec :


  



  2 + 2 =


  



  Dans les trois secondes qui suivent, le 4 apparaît, sous la main de Pollux.


  Revenu au centre de la pièce, j’articule, la gorge serrée, la voix rauque d’une émotion mal contenue :


  — Continuez, mes enfants… Ma conviction, à moi, est déjà faite… Ils savent ! Ils vous ont vus, des centaines de fois, vous ou d’autres techniciens, aligner des chiffres. Ils avaient en outre, parmi le matériel pédagogique mis à leur disposition, toutes les abaques, règles à calcul simplifiées, tables d’addition et de multiplication possibles… Nous venons de voir qu’ils savent compter ! Et qu’ils savent l’exprimer avec nos symboles ! Jusqu’où sont-ils allés ? Pas seulement dans ce domaine ? Ce qui commence à m’étonner, c’est qu’à notre contact, surtout au tien, Mike, à la section « éthologie »… ils n’aient pas également appris notre langage !


  Michael objecte, pensif :


  — Mais ils l’ont appris ! Enfin… partiellement ! Vers la fin, ils comprenaient tout un tas de mots… exécutaient sans se tromper des instructions simples…


  — S’ils comprenaient ça, ils doivent comprendre beaucoup d’autres choses. Aussi sûr…


  Je m’esclaffe.


  — Aussi sûr que deux et deux font quatre ! Mais je pensais aussi à l’aspect vocal du problème.


  Pharynx, larynx, cavité buccale, tout ça est réellement impropre à l’expression sonore articulée ?


  Avec ensemble, Mike et Vénus, les zoologistes-éthologistes, Macha, Pexobiologiste, haussent les épaules.


  — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


  — Aucun obstacle anatomique ou physiologique, à première vue.


  — Rien, apparemment, ne s’oppose, chez eux, à l’exercice de la parole… Ils ne parlent pas, c’est tout !


  Je questionne :


  — Selon vous, cette absence d’incompatibilités structurales n’implique-t-elle pas qu’ils ont dû parler… jadis ?


  Là, personne ne riposte. En fait, ma question était mal posée, et toute réponse affirmative ou négative entrerait dans le domaine des spéculations, des extrapolations abusives…


  J’écoute un instant, avec mon « oreille intérieure », cette rumeur qui, progressivement, devient clameur. A deux doigts, dirait-on, de crever le mur de l’incompréhensible, mais incapable de la franchir encore…


  Et brusquement, une voix perce ma rêverie. Une voix étrange, étrangère, une voix incertaine dont le timbre insolite paraît émaner d’un autre monde :


  — C’est… vrai… Nous… avons… parlé… jadis.


  Castor !


  Seule, Aleth trouve la force d’exhaler, entre haut et bas :


  — Non… ce n’est pas possible !


  Et Pollux ajoute, dans le silence figé, d’une voix qui pourrait, tant elle lui ressemble, être toujours celle de Castor :


  — Nous… pouvons… aussi… parler… maintenant !


  Puis le silence retombe. Un silence au sein duquel cette clameur intérieure revêt, chez moi comme chez les autres, j’imagine, une intensité proche de l’insupportable…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il nous faut longtemps, très longtemps pour digérer ce nouveau choc, surmonter cette nouvelle surprise.


  Si longtemps qu’un observateur extérieur pourrait croire qu’en recouvrant l’usage de la parole, les Sugariens nous ont privés de la nôtre.


  Si longtemps qu’ils s’en alarment, les pauvres, et que Pollux hache de cette voix encore malhabile comme l’archet d’un débutant sur les cordes d’un violon dont il n’a pas encore bien saisi le maniement :


  — Vous… êtes… fâchés… qu’on… puisse… parler ?


  Du coup, je retrouve la mienne, de voix ! Et les autres, c’est pareil ! Tous, on retrouve la voix et on se précipite sur eux pour leur prodiguer des témoignages de satisfaction qui, bien avant de les enchanter, les effarouchent ! Il faut dire qu’on y met le paquet, et que notre exubérance dépasse et submerge ces douces créatures timorées et timides comme des pucelles égarées dans un camp de Crypoflics !


  Dès que nous pouvons les convaincre qu’en dépit des apparences, notre excitation n’est due qu’à la joie de les entendre s’exprimer verbalement, et qui plus est, dans notre langue, le dialogue peut enfin démarrer sur des bases constructives.


  D’abord, on veut savoir leurs noms. Mais ils sont si compliqués, si riches en sons impossibles à reproduire que je leur propose d’en rester à Castor et Pollux. Ils n’y voient pas d’inconvénients. Paraissent même surpris qu’on leur pose la question. Le sont encore plus quand je leur demande :


  — Mais pourquoi diable n’avez-vous pas essayé de nous parler plus tôt ?


  Ils s’entre-regardent, longuement, et nous comprenons qu’ils sont en train d’échanger, sans parler, leurs perplexités, leurs dilemmes. Ensuite, ils se relaient, pour nous expliquer leurs problèmes, et d’une façon si continue, si cohérente, qu’on pourrait croire que c’est toujours le même qui parle. En fait, c’est le même puisqu’ils sont évidemment, sans cesse, en contact télépathique.


  Parler plus tôt ou plus tard, cette question de temps ne s’est pas posée pour eux. Tout à coup, ils ont éprouvé le désir de communiquer avec nous. Alors, ils ont tenté de le faire par le moyen normal : celui qui a cours sur leur planète. La communication directe de cerveau à cerveau. C’est seulement en voyant que la transmission se faisait mal qu’ils ont finalement décidé d’avoir recours à la parole.


  Quelqu’un s’étonne :


  — Vous disposiez du langage articulé… et vous avez attendu tout ce temps pour en faire usage ?


  — N’est-ce pas… une régression… par rapport… à la télépathie ?


  Bonne question. A laquelle nous ne répondons pas. Pour la bonne raison que nous ne trouvons rien à répondre. Sinon par une autre question :


  — Et comment se fait-il que vous parliez notre langue ?


  Celle-là, je n’en écoute pas la réponse parce que je la connais déjà. Ils ont appris notre langue comme les petits d’homme l’apprennent, avant de savoir parler. L’emmagasinent dans leurs neurones avant de pouvoir l’utiliser eux-mêmes. La comprennent bien avant de s’en servir pour se faire comprendre. Et moins l’enfant se presse de plonger tête baissée dans le flot verbal, plus on est surpris de constater, quand il se lance , qu’il sait déjà tout. Qu’il possède, déjà, un vocabulaire et des connaissances qu’on ne le soupçonnait pas d’avoir acquis !


  Avec cette différence que les Sugariens ne sont pas des petits d’homme mais des extra-terrestres probablement adultes et visiblement très doués, voire surdoués, selon nos échelles de mesure…


  Je dois intervenir pour empêcher mes bonshommes de faire regretter aux humanoïdes, en les fusillant de questions véhémentes, d’avoir abandonné leur coquille de mutisme. Au risque de les y rejeter, si leurs systèmes nerveux ne tiennent pas la distance !


  Progressivement, le dialogue s’organise sur un rythme plus méthodique, et il ressort clairement que pour ce qui concerne le rôle joué par les câlins, sur Sugar, les humanoïdes ne touchent pas une bille ! Ils ne savent pas – ils ne savent plus ? – si les câlins de Sugar sont apparus, tout comme eux, sur Sugar. Ou venus d’ailleurs à une époque très reculée, et laquelle ? Ils n’ont pas compris que ce moment où ils ont eu envie de communiquer avec nous n’était autre que celui où leurs cerveaux respectifs avaient définitivement secoué les séquelles de l’influence inhibitrice des câlins. Ils ne semblent pas même avoir jamais eu la moindre idée de l’existence, autour d’eux, d’un tel champ inhibiteur. Aussi loin que remonte leur mémoire – individuelle et collective – les câlins ont toujours été là, les humanoïdes de Sugar ont toujours été ce qu’ils sont. Passifs. Apathiques.


  Sympathiques !


  Au bout de quelques heures de ce régime – pourvu qu’on leur parle avec douceur, les Sugariens, eux, paraissent infatigables – c’est une Vénus quelque peu défraîchie, au front moite, qui m’attire brusquement à l’écart.


  — Impossibles, Rom ! Ces êtres-là sont impossibles !


  J’ironise :


  — Mais tellement sympas !


  Elle me jette un mauvais regard.


  — Sûr qu’ils sont sympas et qu’on a envie de les materner ! Mais c’est décourageant, non ? Toutes ces infos qu’ils pourraient, qu’ils devraient .pouvoir nous apporter… puisqu’ils parlent ! Et pas moyen de leur tirer quoi que ce soit, malgré toute leur bonne volonté, et la nôtre ! Ils ne savent rien ! Ou ils ont tout oublié ! C’est comme si on avait une boîte bourrée de tous les secrets de l’univers, et qu’on le sache, et qu’il soit impossible d’en découvrir la clef !


  Je rectifie :


  — N’oublie pas, toi-même, que le simple fait qu’ils aient recouvré l’usage de la parole… sitôt qu’ils ont été soustraits au champ psychique des câlins… constitue déjà la première et la meilleure preuve que nous ne faisons pas tout ça pour des prunes !


  Elle respire bien à fond, cambrant la taille. La partie supérieure de sa combinaison moulante adhère à sa poitrine comme une seconde peau, offrant mieux que nues deux courbes sommées de pointes en relief qui n’ont rien à voir, elles non plus, avec des prunes !


  — Grand bien nous fasse, Rom ! S’ils ne peuvent rien nous apprendre, et si nous n’en découvrons pas davantage, sur Sugar, nous pourrons toujours ramener nos deux humanoïdes parlants sur la Terre… personne n’y attachera la moindre importance !


  Dans un éclat de rire sec et sans gaieté, imprégné d’amertume :


  — D’ailleurs, ils cesseront probablement de parler… sitôt que ramenés dans le champ inhibiteur des câlins !


  Plus fort que moi, je glisse autour de ses épaules un bras fraternel.


  — Vénus de mon cœur, c’est un peu toi qui as lancé la boule sur la pente, avec tes bâtons et la suite. Cherche encore, ma grande ! Nous devons pouvoir trouver… nous devons la trouver… la clef de cette fameuse boîte î


  — La porte de ma cabine n’en a pas, Rom… Si tu venais m’y faire l’amour… comme au bon vieux temps, tu te rappelles ? Et ne me dis surtout pas que tu n’en as pas envie !


  La bouche proche de mon oreille, elle susurre en me chatouillant le pavillon d’une langue agile. Puis capture mes lèvres en se plaquant étroitement contre moi, avec, pour séparer son corps du mien, la double mais combien faible épaisseur de ces combinaisons qu’on porte à bord. J’ai un moment de flou et cède, brièvement, à une étreinte qui me laisse d’autant moins indifférent que ce ne serait pas la première. J’ai beaucoup pratiqué Vénus, naguère…


  Puis j’aperçois Aleth, pétrifiée, très pâle, en marge du petit groupe toujours aggloméré autour de Castor et Pollux. Vénus ressent aussitôt mon changement d’attitude. Jette un œil infaillible dans la direction adéquate et se fend d’un petit rire de gorge. Déployant la sienne, ostensiblement, avec une impudence qui lui vaudrait le viol immédiat, sous n’importe quelle latitude !


  — Oh, oh ? Pas que les félins de Sugar pour émettre un champ inhibiteur, on dirait !


  Quelle que soit sa valeur dans son domaine professionnel, une garce reste une garce et j’ai eu tort de l’oublier.


  — Désolé, Vénus ! Ça n’enlève rien à tous ces bons moments que nous avons passés ensemble…


  Elle a reculé d’un pas, le regard flamboyant d’une ironie corrosive. Distille entre ses dents, la voix basse et rauque :


  — Rom le champion déchu de nos bonnes vieilles orgies de défoulement ! Rom-la-Peau-de-Vache en mari fidèle… incroyable ! Le Sexe Réservé ! L’Amour avec un grand A ! Le Mythe Suprême ! Mais rien de plus qu’un mythe, mon petit Rom ! Comme le Saint Graal ou la Toison d’Or…


  Je passe, sur mon front, une main tremblante. Conscient du regard caustique de Vénus. Glacé, d’Aleth. Egrillard ou narquois, de tous les autres. Macha rit nerveusement. Macha et son amour posthume ! Vénus et sa vacherie destructrice !


  Témoins, chez l’une comme chez l’autre, d’un manque profond. D’une jalousie meurtrière. Rien n’est plus insultant, pour le commun des mortels, que la réussite d’un couple. Rien que le commun des mortels ne s’acharne plus a tenter de détruire…


  Le Mythe Suprême, mon petit Rom !


  J’espère que non.


  Et je ne glisserai, jamais plus, un bras fraternel autour des épaules de cette triple garce !


  



  *


  * *


  



  Le Mythe Suprême, mon petit Rom !


  Nouveau réveil en sursaut pour le petit Rom, à côté d’une Aleth qui, Dieu merci, s’est montrée fort compréhensive lorsque nous avons reparlé, en tête à tête, du numéro de Vénus Ferrazzi. Je n’aurais pas aimé devoir me justifier, plaider non coupable, interminablement, face à une femme convertie en accusatrice. Mais Aleth vaut mieux que ça et notre explication a été aussi brève que mutuellement satisfaisante. Alors, je voudrais bien savoir pourquoi je me réveille, une fois de plus, baigné de sueur froide et le cœur à la dérive, avec cette phrase absurde qui me trotte dans la tête :


  Le Mythe Suprême, mon petit Rom ! Mais rien de plus qu’un mythe…


  Un mythe. Mon esprit coince et patine sur cette notion de mythe. Qu’est-ce, exactement, qu’un mythe ? Et surtout, pourquoi suis-je en train de me poser la question ? De me demander ce que c’est exactement qu’un mythe ?


  Je me connais. Je sais de quoi je suis capable quand je démarre dans cette sorte de gymnastique mentale en forme de serpent qui se mord la queue ! Bon pour ne pas me rendormir ou dans tous les cas, pas avant d’avoir résolu mon petit problème. Et notre ordi de bord, comme tout O.B. digne de ce nom, recèle dans ses banques de données, en marge des connaissances techniques et scientifiques requises, le contenu d’un bon gros dictionnaire…


  Comme cette autre nuit qui a décidé de la transformation de nos contacts avec les Sugariens, je me lève doucement. Sors dans la coursive. Gagne le poste de pilotage. M’installe dans le siège central et commence à pianoter, l’œil fixé sur l’écran graphique où défilent les caractères d’imprimerie.


  Mythe. Etymologiquement, récit, fable. Première acception : récit fabuleux, souvent d’origine populaire, qui met en scène des êtres incarnant sous une forme symbolique des forces de la nature, des aspects de la condition humaine. Voir fable, légende, mythologie. Par extension : représentation de faits ou de personnages réels déformés ou amplifiés par l’imagination collective, la tradition. Voir légende. Deuxième acception : pure construction de l’esprit. Voir idée. Troisième acception : expression d’une idée, exposition d’une doctrine ou d’une théorie au moyen d’un récit poétique. Voir allégorie. Quatrième acception : représentation idéalisée de l’état de l’humanité dans un passé ou un avenir fictif. Voir utopie… Il y en a même une cinquième, qui découle du sens étendu de la première, et c’est sur ce sens étendu que je m’arrête.


  Car premièrement, je ne doute pas que ma fixation sur le concept de « mythe » ne soit étroitement et directement liée aux Sugariens, et deuxièmement, toutes les autres définitions ne sauraient les concerner dans la mesure où les conversations que nous avons eues avec eux ont déjà fait ressortir certains traits importants de leur structure mentale.


  Quelques heures ont suffi à Castor et Pollux pour achever de maîtriser l’expression verbale de notre langue. A présent, ils en usent avec une volubilité, une précision stupéfiantes. Qui en disent long sur les possibilités, les ressources profondes de leurs cerveaux « désinhibés ». Dans le domaine des facultés d’acquisition et de stockage, c’est le pied ! Ils sont comme l’ordinateur dont je caresse distraitement le clavier digital. Ils absorbent tout comme ils ont absorbé notre langue et l’ensemble de ce qu’ils ont vu, vécu, entendu sur notre planète. Un mot et Us sont capables d’en parler pendant des heures avec une érudition, une exactitude fantastiques. C’est au-delà que ça grippe ! Au-delà – ou devrais-je dire en-deça ? – de leur bref passé terrestre, il n’y a plus rien. Ni passé, ni vision quelconque d’un quelconque avenir. Rien qu’un éternel présent. Flou. Immuable. Edénique. Un présent qui, dans leur esprit, a toujours existé. Existera toujours.


  Une race qui, parvenue à un certain point, aurait cessé d’évoluer pour se perpétuer ainsi, toujours semblable à elle-même, sans autre finalité apparente, dans le vaste univers, que de servir de support à une autre race – celle des câlins – voilà qui dépasse l’imagination, non ? Le hic, c’est que les Sugariens ne paraissent avoir, eux-mêmes, aucune imagination. Ce qui leur interdit, bien sûr, leur rend totalement inaccessibles la plupart des concepts associés à cette notion de « mythe » qui m’obsède : fable, légende, allégorie, utopie. Ils réalisent ce paradoxe d’être à la fois prodigieusement intelligents et parfaitement incapables de ces « pures constructions de l’esprit » dont parle le dictionnaire. Ou du moins – je me rappelle, une fois de plus, à l’humilité – leurs esprits, malgré les analogies physiques de nos deux races, fonctionnent d’une façon fantastiquement, irrémédiablement différente…


  Aleth, que mon départ a réveillée, me retrouve, me rejoint dans le poste de pilotage et tout naturellement, je lui confie mon problème jusqu’au point où mes spéculations bordéliques en ont conduit l’énoncé. Elle souligne :


  — C’est ta dernière conclusion qui est la vraie, Rom. Nous avons devant nous des esprits qui tournent d’une autre façon. Ou pour reprendre ta comparaison, des ordinateurs dont nous n’avons pas encore trouvé la touche output. Celle qui nous livrera les infos accumulées dans leur mémoire subconsciente.


  Je jure, je m’entends jurer à mi-voix, dans l’intensité de ma frustration croissante :


  — Merde, merde et merde ! Sentir le but à portée de main, et ne pas pouvoir le toucher… faute de savoir dans quelle direction allonger le bras ! Il y a vraiment de quoi tomber dingue !


  Je reviens à la première acception étendue de mon mot-clef, celui qui a déclenché cette tempête sous mon crâne de débile !


  Représentation de faits ou de personnages réels déformés ou amplifiés par la tradition.


  Quand on se trouve en présence d’une race dégénérée ou supposée telle, à partir de quelque civilisation depuis longtemps disparue, effacée, la tradition est évidemment l’un des domaines qu’on tente d’explorer, car en décryptant les mythes, on peut souvent retracer les faits qui leur ont donné naissance.


  Naturellement, on a demandé à Castor et Pollux quelles traditions perpétuaient, chez eux, leur passé révolu.


  Et là encore : le mur. La race humanoïde de Sugar n’a pas de traditions. Donc, pas de passé ! Elle a toujours été comme ça, elle a…


  Je récidive dans la grossièreté :


  — Merde et remerde ! Et s’il n’y avait vraiment rien, Aleth ? Si nous ne trouvions pas la clef de cette putain de « boîte » tout simplement parce qu’il n’y a jamais eu de boîte !


  Je m’emporte au point de faire résonner, comme un gong, d’un solide coup de poing, la carrosserie du terminal graphique de l’O.B., et la main d’Aleth se pose, apaisante, sur mon épaule.


  — Ça, c’est ce que je ne croirai jamais, Rom… Tu me pardonneras de citer mes propres paroles, mais je me souviens, presque textuellement, d’une impression que j’ai ressentie, d’une phrase que j’ai dite devant les assemblages complexes réalisés par un Sugarien – je pense même que c’était Pollux – dans les labos de la forteresse. Quelque chose comme : « Lorsqu’on regarde ces structures fantastiques, peut-on croire que ce sont des abstractions et non la résurgence de formes réelles gravées dans la mémoire atavique de la race ? »


  Je ferme les yeux, me remémorant la scène. Je revois les structures en question. Pour un œil humain : des énigmes topologiques aussi incompréhensibles que les énigmes psychologiques qu’ils nous posent.


  Mais suggestives, cependant. Evoquant, irrésistiblement, une ville, un urbanisme basé sur des conceptions étrangères à notre esthétique et à notre logique.


  Je secoue la tête.


  — Ça ne colle pas, Aleth ! En admettant que les humanoïdes de Sugar aient réellement connu ça, même dans un passé formidablement reculé, nos questions du genre : « Ne croyez-vous pas que ceux de votre race aient pu vivre différemment, jadis ? » recouperaient infailliblement les souvenirs enfouis au fond de leurs neurones… sous forme de mythes ! L’histoire universelle ne connaît aucun exemple de race intelligente totalement dépourvue de traditions et de mythes !


  Incontestablement la plus grande énigme que nous posent les humanoïdes de Sugar ! Sur Terre comme ailleurs, même la race la plus primitive a ses traditions, ses mythes. L’apparition des mythes est liée à la vie, et les traditions sont leur suite logique, inéluctable. Aucune race capable d’acquérir une langue et tout un tas d’autres connaissances nouvelles avec la rapidité, l’efficacité des Sugariens ne peut avoir évolué sans cultiver ses propres traditions, ses propres mythes. Il est vrai que pour les Sugariens, toute évolution paraît s’être figée, pétrifiée, il y a quelques siècles ou quelques millénaires. Une autre impossibilité, bien sûr. Qui dit race intelligente dit évolution. L’évolution est étroitement liée à la vie…


  Je ne m’en sors pas. Où est l’attrape, nom de Dieu ? L’inconsistance qui rend tout absurde ?


  Incompréhensible !


  Aleth suggère :


  — Et s’il y avait, en plus, des difficultés d’ordre sémantique ? Je veux dire par là qu’ils ont acquis notre vocabulaire et notre syntaxe et tout le bazar, mais quand on leur parle de traditions et de mythes, de coutumes et de superstitions, en un mot, tout ce qui devrait constituer leur folklore… qui sait si les mots, pour eux, signifient la même chose que pour nous ?


  Je secoue la tête.


  — Possible, chérie… Mais dans une question du genre : « Comment vivaient les Sugariens, jadis ? » il n’y a place pour aucune obscurité sémantique, non ? Ça ne les empêche pas de rester le bec dans l’eau, quand on la leur pose… Comme s’il n’y avait eu, jamais, de Sugariens vivant de façon différente dont l’histoire ait pu leur être transmise par la tradition orale… ou télépathique !


  Elle s’obstine :


  — Ils ont l’esprit tellement… tellement carré, Rom ! Avec eux, jamais de second degré, de sens figurés, de jeux de mots, voire d’idiomatismes qui font l’âme de notre langue et de toute langue… Rappelle-toi qu’il a fallu leur expliquer que « mettre les bouchées doubles, jusqu’à l’arrivée sur Sugar » ne signifiait pas qu’on allait manger deux fois plus, d’ici là, et ce n’est qu’un exemple… A toute question, ils répondent littéralement, point final ! Jamais de « C’est comme ça, mais si on tourne le problème autrement… »


  Je comprends parfaitement ce qu’elle a voulu dire. Soit une question simple : « Tu as un couteau ? » N’importe quel Terrien sera susceptible d’y répondre par : « Non, mais mon voisin en a un. Tu veux que je lui demande de te le prêter ? » Pas un Sugarien ! Il se contentera de répondre qu’il n’a pas de couteau, et il attendra, pour donner plus de précisions, qu’on lui pose la question suivante. Simple exemple, là encore, « couteau » et « voisin » ne recouvrant, jusqu’à preuve du contraire, aucune réalité sugarienne…


  Quelque chose s’enclenche, avec une sorte de déclic, dans mon esprit moins « carré », moins littéral, quoique non moins imparfait que celui des Sugariens, chacun dans son style… Pour qu’un exemple ait valeur d’exemple, il faut qu’on puisse le transposer dans une situation réelle, d’accord ?


  Comment pourrait jouer cette particularité des humanoïdes de Sugar dans la question concernant le mode de vie de leurs lointains ancêtres ?


  Seule réponse possible, hélas : ils ne trouvent rien à répondre parce qu’il n’y a rien à répondre. Pour la bonne raison que leurs lointains ancêtres n’ont jamais vécu d’une façon différente ! Pour la bonne raison qu’il n’y a jamais eu de civilisation « précâline » ! Ce n’est pas ce que nous espérions prouver, nom d’un chien, en entreprenant ce voyage, mais j’ai beau retourner le problème sous tous les angles, je ne vois pas…


  Puis je vois ! Il y a un nouveau déclic, au fin fond de mon esprit, et je vois ! Je vois même très bien comment, à cette question et à des tas d’autres, Castor et Pollux, avec leurs esprits carrés, incapables de concevoir des réponses autres que littérales, peuvent ne rien trouver à répondre alors qu’il y aurait, normalement, tant de choses à dire ! Je gronde entre mes dents :


  — Oh, les salauds, Aleth ! Oh, les immondes salauds de petites ordures à quatre pattes !


  Elle ouvre de grands yeux et ne plaisante qu’à demi :


  — Qu’est-ce qu’il y a, Rom ? Les choses ont fini par te taper sur le système ?


  Et je murmure en quittant lentement mon fauteuil.


  — Jamais, probablement, je n’ai été aussi lucide de ma vie, mon ange ! J’ai trouvé la clef de la boîte ! Et la touche de l’ordinateur !


  Elle chuchote, incrédule :


  — Comment peux-tu être aussi sûr de toi, tout à coup ?


  Je concède :


  — Pas à cent pour cent, mais… une question… une seule question à Castor et Pollux, et si la réponse est celle que j’espère… je saurai, désormais, comment leur soutirer toutes les informations dont nous avons besoin pour accomplir notre tâche !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Nous nous sommes reposés sur Sugar pratiquement au même endroit où nous avions atterri la première fois, il y a de ça près de deux ans. Cette première fois où moi et ceux du Space Coaster, dont une partie seulement est encore là aujourd’hui, nous avons découvert les pouvoirs insolites de la race des câlins, et pris la responsabilité d’en exporter quelques spécimens, à destination de la Terre.


  O.K., le reste appartient à l’histoire contemporaine… Réservés aux Cryptocrates, comme toutes les bonnes choses rapportées par la Flotte d’Exploration et de Prospection Terrienne de tous les coins de la galaxie, les câlins ont, tout d’abord, adouci les mœurs de ces messieurs au point d’améliorer, considérablement, le sort des classes inférieures. Puis l’importation s’est muée en invasion et chacun connaît la suite. Ou chacun la connaîtrait si tout le monde n’était hypnotisé, à présent, par l’envie de goûter aux délices de la compagnie d’un câlin. A présent, nous sommes, nous autres douze-quinze « renégats » du Space Coaster, les seuls humains assez lucides pour tenter d’arracher la race terrienne à la câlinisation totale et définitive.


  Contre la volonté des câlins.


  Et contre la volonté des hommes ! C’est trop, je l’ai déjà dit, c’est beaucoup trop pour un seul homme, et même pour la quinzaine de cinglés que nous sommes. Pourtant, on va essayer. On va essayer jusqu’à ce qu’on en crève. Ou qu’on puisse ramener, sur Terre, des preuves qu’il faudra trouver ensuite le moyen d’imposer à l’attention de la multitude. Mission-suicide, mission impossible, d’accord, mais il faut bien que quelqu’un se dévoue !


  Je sais, exprimé de cette façon-là, ça vous a un petit côté héroïque et mourir-pour-la-patrie-Terre au son des fanfares ! Ce n’est pas du tout mon propos. Je ne me suis jamais porté volontaire. Que la tuile soit tombée sur moi n’est rien de plus qu’un hasard. Le hasard des tournées de prospection à travers la galaxie, qui m’a fait découvrir, le premier, ces saloperies de bestioles. Et fait de moi, par voie de conséquence, le premier responsable de ce qui se passe aujourd’hui sur la Terre. C’est donc à moi d’essayer. A moi et à la poignée d’inconscients que par des méthodes pas toujours très loyales, j’ai entraînés à ma suite.


  Mais pouvais-je – par exemple – laisser Aleth en arrière ? Vouée au sort de zombie, à plus ou moins brève échéance ?


  Par les hublots d’observation, nous regardons affluer vers le plateau choisi, pour la seconde fois en deux ans, comme aire d’atterrissage, les humanoïdes de Sugar, pâles reflets de nous-mêmes, lents, indolents, nonchalants, et les câlins bondissants, frivoles, véloces. Fidèles à l’image qu’ils entretiennent, à nos yeux, de bons petits compagnons marrants, fantasques, doux à caresser, et capables, en outre, de vous calmer ou de vous stimuler, selon les besoins et les circonstances.


  Je peste entre mes dents :


  — Visez-moi ces ordures de sales petits faux jetons ! Mignons chachats cherchant maîtres bien sous tous les rapports ! La joie dans la maison ! Toutes les qualités des matous terriens et pour faire bon poids, le pied garanti sur facture, à chaque partie de jambes-en-l’air !


  Debout près de moi, Vénus insinue, vacharde :


  — Pourquoi ? C’est pas le cas, chez toi ?


  Je m’autorise à ne pas lui répondre. Je n’ai pas envie de la suivre, aujourd’hui, dans cette sorte de persiflage. Et je connais, pour l’avoir pratiquée, l’arme absolue des câlins. Cette assistance à personnes empêchées. Cette amplification des plaisirs. Cette multiplication des orgasmes. Il faut être passé par là pour apprécier la joie d’être libre et redevenu simplement soi-même. Mais si peu de gens sont capables d’être simplement eux-mêmes…


  Je remarque :


  — Les transporteurs de câlins font tout, depuis des mois, pour répandre le bruit qu’ils en trouvent de moins en moins, qu’ils ont de plus en plus de mal à remplir leurs vaisseaux, et pourtant… jamais on n’en a vu de telles concentrations !


  Michael hausse les épaules.


  — Une fausse rumeur de plus… histoire d’augmenter encore la demande…


  — Exact ! Une fausse rumeur imposée et dictée par les câlins eux-mêmes…


  Comme ils ont imposé et dicté d’autres convictions, d’autres certitudes, depuis des siècles, aux humanoïdes de Sugar…


  Mon petit speech à l’équipage, dans la salle à manger-salle de réunion, ressemble à l’allocution du général avant la bataille et c’est tout à fait ça. Nous allons livrer une bataille. La dernière, même si l’humanité ne s’en doute pas, avant l’abdication totale, la défaite irréversible de l’humanité !


  — Pour l’instant, je dis bien pour l’instant, les câlins ne soupçonnent pas encore que cet atterrissage est différent des autres. Ils s’imaginent que nous sommes là pour leur ouvrir, avec nos cœurs et nos locaux disponibles, le chemin de la Terre. Quand ils vont découvrir qu’il n’en est rien, ils vont probablement tenter de nous subjuguer par un champ psychique collectif issu d’autant de leurs maudites cervelles émettrices qu’il en faudra pour atteindre leur objectif ! Voici donc, pour commencer, les consignes à tous ceux qui vont rester à bord :


  « Une, portez en permanence, dans l’oreille interne, un de ces minigadgets bricolés par Will Trabert, au cours de la traversée, et dont les ondes, en interférant avec celles du champ électromagnétique émis par les câlins, vous protégeront, au moins en partie, de leur influence. Deux, ne sortez sous aucun prétexte. Trois, ne laissez pénétrer à bord aucun spécimen de la faune autochtone. Rien de plus. Mais rien de moins. Et bonne chance ! »


  Après ça, je leur explique ce que quatre d’entre nous, embarqués dans une des navettes de sauvetage et d’exploration, vont tenter de faire. Nous resterons en contact-radio avec le Space Coaster pendant toute la durée de l’expédition. Si nous ne revenons pas, Will Trabert prendra le commandement. C’est tout. Moins d’une demi-heure plus tard, la grande porte qui fait pendant, du côté opposé, à celle que les Crypos nous ont arrachée, sur Terre, s’ouvre devant nous et la navette prend son vol.


  — Le voyage de la dernière chance, hein, les gars ?


  Façon de parler, puisque deux des « gars » qui m’accompagnent sont des filles : Aleth et Vénus Ferrazzi. Plus Michael. Et nous avons revêtu, tous les quatre, nos scaphandres spatiaux, bien que l’atmosphère de Sugar, légèrement plus oxygénée que celle de la Terre et dépourvue, par ailleurs, de tout élément nocif, en rende le port inutile. La pesanteur moindre d’un sixième environ, comme sur Mars, nous secondera dans nos déplacements… et c’est le seul moyen efficace dont nous disposions pour éliminer toute chance de contact direct avec les câlins.


  Car s’il faut plusieurs câlins pour émettre un champ inhibiteur d’une puissance appréciable, le contact direct d’un seul est suffisant, en revanche, pour lui permettre de contrôler son bonhomme. C’est humiliant, mais c’est comme ça, et nous ne pouvons pas en courir le risque.


  Les paysages assez uniformes de Sugar-la-Douce défilent rapidement au-dessous de la navette, et Michael s’inquiète tout à coup :


  — Tu es sûr de retrouver l’emplacement ?


  — Pollux nous l’a désigné avec précision, pendant que nous étions – sur orbite, juste avant l’atterrissage…


  — Mais il n’y avait rien de visible, de notre palier orbital ?


  — Non. Ni probablement à plus basse altitude. Tout a été recouvert, depuis longtemps, par la forêt vierge.


  — C’est pour ça que pas un des autres transports de câlins n’a jamais fait état, depuis deux ans, d’aucune de ces ruines…


  — Pour ça ou parce que, là encore, a joué le grand éteignoir !


  Sérieuse à cent pour cent – une fois n’est pas coutume – Vénus rappelle :


  — Rien ne paraît impossible, en effet… de la part des câlins !


  Rien. Je le sais, nous le savons tous depuis cette fameuse nuit où je suis allé, en compagnie d’Aleth, poser à Castor et Pollux la question cruciale. Non plus :


  — Ne croyez-vous pas que ceux de votre race aient pu vivre différemment, jadis ?


  Mais :


  — Ne croyez-vous pas que les ancêtres de la race féline de Sugar aient pu vivre différemment, jadis ?


  Car ils ont réussi ce miracle, les câlins, en plus de tout le reste, d’imposer mentalement aux humanoïdes de Sugar la certitude que ces ruines qui subsistent effectivement, en certains lieux de la planète, sont les restes de leur habitat ancestral, à eux, les félins, et non de celui des humanoïdes.


  Tel est, dans sa géniale simplicité, le tour de passe-passe qui leur a permis de s’approprier, intégralement, jusqu’aux traditions, jusqu’aux mythes de l’autre race. Plus rien, sur Sugar, n’appartient aux humanoïdes. Tout est aux câlins. Même le souvenir, même les vestiges des époques révolues. Et si la question ne leur est pas correctement posée, aux humanoïdes, c’est-à-dire en se référant aux câlins, ils n’en parlent même pas. Ça ne les intéresse pas. Les Sugariens sont comme ça. C’est leur façon d’être.


  Ont-ils toujours été comme ça ?


  Michael relance, au bout d’un moment :


  — Et si malgré nos propres convictions… malgré nos espoirs… ces ruines étaient vraiment celles d’une civilisation câline ?


  Je soupire :


  — Tu te fais l’avocat du diable et tu as raison, Mike, parce que nous devons tout envisager… Mais tu sais aussi bien que moi que les câlins ne sont pas des bâtisseurs. Rien que des parasites. Ce sont les humanoïdes qui disposent des deux outils nécessaires : un cerveau agile… quand il n’est pas dominé de l’extérieur… et deux véritables mains aux doigts préhensiles, avec l’équivalent d’un pouce opposible… D’ailleurs, nous n’allons pas tarder à nous rendre compte…


  J’ai retrouvé l’emplacement par les coordonnées enregistrées la veille, et je le survole en rase-mottes ou plus exactement en rase-cimes, car la végétation, dans le secteur, est amazonienne. A si faible altitude, on commence tout de même à distinguer, vaguement, certaines anomalies dans la répartition des arbres de très haute futaie et des autres feuillages.


  Comme s’il y avait, là-dessous, d’énormes masses rocheuses curieusement réparties.


  Je découvre, à brève distance de là, un emplacement praticable, sur la rive d’un cours d’eau, et j’y pose la navette. Le reste, il va falloir le faire à pied, dans nos encombrantes défroques. Mais ça ne devrait pas nous demander plus de deux ou trois heures. J’appelle le Space Coaster, d’où l’on me confirme que tout va bien, quoique la foule des câlins soit de plus en plus dense et s’agite de plus en plus ferme, à l’extérieur. Puis nous bouclons nos casques et démarrons dans la direction adéquate.


  Si les scaphandres nous alourdissent et nous ralentissent, ainsi que le matériel que nous transportons, sanglé sur les épaules, ils nous permettent, en revanche, de traverser rapidement, sans dommages, les méchants ronciers qui nous barrent la route, pourvus d’épines de plusieurs centimètres, et que nous ouvrons au pistolaser avant d’y aller carrément. En force. Idem pour les trucs et les machins pattus, velus, qui volent autour de nous ou bien font du trapèze au bout de fils invisibles. Tout ça pas tellement différent, à première vue, des saloperies qui peuplent nos propres forêts vierges. Terramorphe aux neuf dixièmes, Sugar ne semble pas vouloir nous réserver d’autres mauvaises surprises.


  Il nous faut un peu plus des trois heures annoncées pour accéder enfin au voisinage des pseudo-masses rocheuses enfouies sous l’accumulation des lianes et des plantes grimpantes, parasites et épiphytes. Je dis « pseudo-masses rocheuses » car il suffit de s’en approcher un peu plus pour voir qu’il ne s’agit nullement de morceaux de montagne ! Le matériau de base n’est pas sans rappeler notre bétoplast, et malgré les écrans de végétation folle qui les drapent de toutes parts, les premières structures que nous découvrons présentent d’incontestables analogies avec celles que fabriquait Pollux, il n’y a pas si longtemps, à la section « éthologie » des labos de la forteresse.


  Je rappelle le Space Coaster, afin de leur communiquer la bonne nouvelle.


  De leur côté, l’effervescence ne cesse de croître, autour du navire, mais ils n’enregistrent encore aucun symptôme permettant de soupçonner une offensive psychique. Je leur renouvelle la consigne, au sujet du port constant des « unités d’interférence » signées Will Trabert et romps le contact. Nous avons, nous aussi, pas mal de pain sur la planche.


  Nous commençons par dégager, au pistolaser, une partie de la façade d’un des immeubles. Façades. Immeubles. Equivalents terrestres très approximatifs. Il est évident que ces gens-là, quand ils construisaient, ne construisaient pas cartésien, mais poétique, comprenne qui pourra ! Le royaume du trompe-l’œil et du faux semblant, selon des architectures et conformément à des critères qui ne sont pas les nôtres. Mais il y a, malgré tout, des constantes qui ne s’improvisent pas :


  — Regardez… Chaque race bâtit en fonction de sa morphologie et rien que les proportions des ouvertures, des couloirs et des escaliers prouveraient, à elles seules, que ces ruines ont abrité, jadis, des humanoïdes et non des quadrupèdes, si évolués soient-ils… La preuve, mes enfants… les preuves que cette planète a été celle des ancêtres de Castor et de Pollux… avant que les câlins ne réduisent à néant leur ancienne civilisation !


  Nous poursuivons nos travaux de dégagement, grimpant des escaliers dont la similitude avec les nôtres nous étonnerait si nous ne connaissions pas la morphologie des Sugariens, si proche de la nôtre en dépit de leur différences internes.


  Nous atteignons, ainsi, des ouvertures haut perchées qui nous placent en bonne position pour griller, à bout portant, des rideaux de lianes qui croulent en avalanche et que nous repoussons ensuite de côté, laborieusement. Quand nous avons déblayé une portion de façade suffisante pour pouvoir nous offrir des coups de zoom et des panos latéraux intéressants, nous commençons à filmer, en continuité.


  Non sans un pincement au cœur, à la pensée que tous ces documents qui s’accumulent dans nos boîtes, avec l’un de nous toujours dans le tableau pour donner une échelle comparative, ne serviront peut-être jamais à rien, ne pourront peut-être jamais être soumis, sur notre planète, à l’opinion publique mondiale. Et que même si nous y parvenons, la plupart des hommes et des femmes préféreront sans doute conserver les avantages actuels que leur apportent les câlins… fût-ce au prix de leur future déchéance ! Sans oublier celle de leurs enfants… Ce ne serait pas la première fois que prévaudrait, sur Terre, la bonne vieille philosophie d’un-bon-tiens-vaut-mieux-que-deux-tu-l’auras et d’après-nous-le-déluge !


  Mais c’est pour ça que nous avons tout risqué, pour retrouver de tels artefacts issus de quelque époque lointaine que nos méthodes modernes de datation nous permettront de situer dans le temps, d’après échantillons prélevés sur place. Pour ça et pour rapporter, je le répète, nos découvertes sur Terre. Même si elles ne doivent convaincre personne, même si…


  Je repousse, de toutes mes forces, ce nouvel accès de découragement. Nous avons, envers et contre toutes chances adverses, réalisé la première partie de notre programme. Pourquoi pas la seconde, d’une façon que nous ne pouvons prévoir encore ?


  Le soir approche quand ils attaquent.


  Les câlins.


  Je les aperçois, bon premier, parce que j’occupe, à ce moment-là, une position élevée au flanc de la façade que nous étudions, mesurons, filmons sous tous les angles. Je les vois qui surgissent de la brousse environnante. Gracieux. Harmonieux dans leur reptation silencieuse. Vifs et fluides comme des serpents. Redoutables…


  Le temps de me dire que ce secteur n’est pas normalement peuplé de câlins. D’en déduire qu’ils nous ont repérés, retrouvés par je ne sais trop laquelle de leurs facultés extraordinaires. De donner l’alerte, par la radio incorporée à mon casque. De me précipiter, enfin – autant que faire se peut, avec mon scaphandre – dans la descente… et les félins de Sugar déclenchent leur offensive.


  Une offensive qui se brise sur le rempart quasi infranchissable de ces bienheureux scaphandres… Ne pouvant les pénétrer de leurs griffes, ils ne peuvent établir, avec nous, aucun contact corporel direct. Ni, a fortiori, nous prendre sous contrôle. Ils s’acharnent, en proie à une rage insensée. Meurtrière. Qui contraste agréablement – pour une fois – avec cette paradoxale sensation de sécurité que nous ressentons, à l’intérieur de nos carapaces ! Nous nous abstenons, même, de leur tirer dessus. Tôt ou tard, ils se lasseront, et les chargeurs énergétiques de nos pistolasers ne sont pas inépuisables…


  — Quelqu’un sait-il comment ils ont pu nous suivre jusqu’ici ?


  — Ou nous y rejoindre ?


  — Biodétection naturelle, probablement… Repérage à distance de nos émetteurs mentaux…


  — Radiogonio cervicale, quoi ! Ce que nous faisons avec des appareils, ils le réalisent avec leurs seules méninges !


  — C’est ce qui les rend si dangereux !


  — Mais pour une fois, ils sont tombés sur un bec !


  — Pourtant pas faute de les avoir maudits, nos scaphandres, depuis ce matin !


  — Leur poids et leur encombrement…


  — ’Reusement que tu nous as pas laissés les enlever pour bosser plus à l’aise !


  — T’es quand même un crack, Rom-la-Peau-de-Vache !


  Toute vanité mise à part, la boutade de Vénus me fait du bien, car elle rappelle que c’est ainsi, la plupart du temps, que j’ai gagné mon surnom, dans l’espace : en empêchant mes gars de faire, par épuisement physique, des conneries qui pouvaient leur coûter leur peau, un peu plus tard ! Tout le monde a besoin de ces rappels. Pour continuer à croire en soi-même. Et par extension, aux autres !


  Incroyable, le bien que nous fait, également, ce paisible échange de répliques, au sein de la fureur et de la frustration démentielles des câlins. C’est peut-être la première fois que, par un petit geste de prévoyance, nous avons repris sur eux l’avantage…


  Et brusquement, avec cette soudaineté, cette absence de transition qui n’existe que dans les cauchemars, la scène change, le mauvais rêve prend une autre dimension, totalement inattendue.


  D’étranges boules volantes se matérialisent autour de nous. Jaillies, dans toutes les directions, de la brousse environnante.


  Des boules volantes qui sont d’autres créatures pondues par la planète Sugar ! D’autres créatures extraterrestres d’un genre que je n’avais jamais rencontré, jusque-là, sur aucune planète…


  Quelques-unes d’entre elles nous heurtent, de plein fouet, dans leurs trajectoires erratiques.


  Mais ce n’est pas nous qu’elles attaquent.


  Elles s’en prennent aux câlins.


  Aux câlins qui dans l’intensité de leur rage à notre égard, ne les ont pas entendues venir…


  Le tableau a quelque chose d’hallucinant. Moins de trois minutes plus tard, tous les câlins sont par terre. Avec une première boule agrippée à la gorge et huit, dix, douze, quinze autres agglutinées sur leurs carcasses mutilées, sanglantes.


  Moins d’une demi-heure plus tard, il n’y a plus rien.


  Rien.


  Pas même les os bien nettoyés que laissent, chez nous, les piranhas, après leurs repas aquatiques. Visiblement, le « squelette souple » des câlins est également comestible pour ces boules voraces, dévoreuses, dont nous ne comprenons pas encore très bien le fonctionnement.


  Puis elles repartent comme elles sont venues.


  Rejaillissant – beaucoup plus lourdement qu’à l’aller – vers les broussailles qui les ont vomies.


  Sitôt qu’elles ont disparu, nous examinons, de plus près, les endroits épars où se sont déroulés leurs festins.


  Rien.


  Plus exactement, juste assez pour que le peu qui reste souligne le côté monstrueux de ce « rien » !


  Quelques traces de sang.


  Infimes, car les boules ont tondu, pour en récupérer un maximum, j’imagine, l’herbe qu’il avait imprégné.


  Plus les griffes.


  Plus les dents.


  Vestiges mesquins, minuscules, qui se perdent parmi les plantes folles.


  Michael exprime, tout haut, ce que chacun de nous pense tout bas :


  — Fffffff ! Encore plus efficaces que les hyènes et les vautours, dans nos savanes !


  Avec cette autre différence que ni les hyènes, ni les vautours, ne s’attaquent, en principe, aux êtres vivants. Ils se contentent des charognes. Après que d’autres prédateurs – dont l’homme – les aient abandonnées dans leur sillage…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Autre exemple de l’esprit littéral des Sugariens : ni Castor ni Pollux ne nous avaient parlé des « voraces ».


  Un fait essentiel, cependant, pour l’équilibre écologique de Sugar !


  Mais afin d’en apprendre l’existence, il aurait fallu leur demander spécifiquement :


  « Existe-t-il, sur Sugar, une race prédatrice antagoniste de celle des câlins ? Qui en modère la prolifération et l'empêche d’occuper certaines régions de la planète ? »


  Maintenant que nous sommes en mesure de leur poser la question, ils ne sont malheureusement plus en état d’y répondre. Lorsqu’ils nous ont indiqué l’emplacement de ces ruines, alors que nous gravitions, sur orbite lointaine, autour de Sugar, ils ont fait, par la même occasion, leur dernier geste de « cerveaux libres ». Dès notre atterrissage, le champ psychique global des câlins les a repris sous contrôle et le gadget émetteur d’ondes interférentes de Will Trabert n’a pas d’effet sur eux. Non seulement ils ne parlent plus, mais ils sont redevenus, à cent pour cent, des Sugariens « ordinaires », c’est-à-dire entièrement subjugués par leurs complanétriotes à quatre pattes. Preuve qu’il existe, entre nous et cette race humanoïde, des différences structurales profondes qui n’apparaissent pas à première vue. Quoi qu’il en soit, nous devons donc nous résigner à étudier les « voraces » avec les moyens du bord, sans le recours d’aucune information « historique ». Toujours condamnés, en outre, à ne jamais quitter le Space Coaster autrement que revêtus de nos scaphandres. Sous peine de retomber nous-mêmes, par contact corporel direct, à la merci de la race dominante…


  Dont l’agitation, la concentration sont telles, autour du navire, que nous parvenons, sans trop de mal, à convertir le sas amputé de sa porte extérieure en une espèce de piège qui nous permet d’en coincer quelques-uns.


  Lesquels, enfermés dans des cages de treillis métalliques à mailles fines, nous servent d’appâts pour capturer nos premiers spécimens de « voraces ».


  Incontestablement l’une des espèces les plus étranges, les plus étrangères qu’il nous ait été donné de rencontrer, au cours de nos pérégrinations galactiques !


  Physiquement, ce sont des boules hérissées de piquants, d’un diamètre très variable selon les moments et les circonstances. Avec une énorme gueule pleine de dents aiguës qui les fend littéralement en deux sur les trois quarts de leur diamètre. Dans le troisième quart et les deux hémisphères concaves ainsi reliés et articulés par des muscles puissants, loge le minimum d’organes nécessaire à leur métabolisme et au fonctionnement de leur mode unique de propulsion : le rejet de certains gaz de fermentation qu’ils expulsent de leur système digestif avec une force considérable.


  Et qui les transforme, lorsqu’ils attaquent ou se retirent lestés de nourriture, en engins biologiques à réaction !


  Dans le langage de nos spécialistes :


  — Morphologiquement, ils rappelleraient un peu les tétrodons…


  — …ces poissons plectognathes et téléostéens…


  — …de l’ordre des gymnodontes qui peuplent nos mers chaudes…


  J’interviens :


  — Dites donc, les enfants, ça ne vous ferait rien de parler dans un langage accessible à nous autres misérables pékins qui ne partageons pas vos connaissances ?


  — Ho ? Tout ce que nous disions, c’est que les « voraces » ressemblent à nos tétrodons terriens…


  — Des poissons à squelette complet et mâchoires soudées au crâne…


  — Communément appelés « hérissons des mers »…


  Je ricane :


  — Fallait le dire tout de suite ! Avec la différence que ces boules volantes se déplacent dans l’air et non dans la mer…


  — Et qu’elles sont omnivores !


  — Si vous voulez dire par là qu’elles bouffent n’importe quoi…


  — C’est exactement ce que nous voulons dire !


  — Et ce que je veux dire, moi, et qui importe avant tout, c’est qu’ils bouffent du câlin et qu’ils en boufferaient à tous les repas si les félins de Sugar n’évitaient comme la peste les régions où sévissent les voraces…


  — Mais le petit contingent de l’autre jour, près de la ville engloutie…


  — N’était rien de plus que ça : un petit contingent, une sorte de commando-suicide dépêché à nos trousses et qui devait espérer prendre l’ennemi de vitesse en nous maîtrisant avant l’attaque ! Une fois rentrés dans la navette, avec un ou deux câlins attachés à nos personnes, c’était dans la poche ! Mais ils n’avaient pas prévu nos scaphandres…


  J’enchaîne, m’excitant à mesure que je parle :


  — Qu’ils bouffent du câlin, voilà la chose importante, je le répète ! La chose sur laquelle nous devons concentrer nos efforts. Parce que là… peut-être… réside notre ultime espoir !


  L’équivalent de deux semaines terrestres de recherches et d’expériences plus tard, nous savons :


  Premièrement, que les câlins tiennent les voraces à distance par leur champ psychoénergétique collectif, mais que tout câlin ou petit groupe de câlins isolé dans une zone dangereuse n’a pratiquement aucune chance d’échapper aux mâchoires des terribles « poissons d’air ».


  Deuxièmement, que tout comme ces poissons auxquels ils ont été comparés, les voraces, créatures ovipares, pondent leurs œufs en telles quantités qu’ils peupleraient rapidement la planète si les câlins ne connaissaient par cœur les conditions nécessaires à leur incubation et n’en détruisaient, avant maturation, plus des quatre-vingt-quinze centièmes.


  Exactement ce qui se passe, dans nos mers, pour la plupart de nos poissons. Bref , une implacable guerre de survie entre deux espèces aux modes d’existence et d’action très différents. Qui n’était passée inaperçue, jusque-là, qu’en raison du souverain mépris inspiré aux équipages des transports de câlins par tout ce qui ne concernait pas directement leur mission spécifique…


  La nouvelle discussion qui nous réunit, à ce stade de nos recherches, est aussi brève que sans équivoque. Nous sommes venus, sur Sugar, chercher des preuves. Nous avons peut-être trouvé un moyen. Un moyen qui nous permettra – peut-être – de présenter un jour nos preuves avec quelques chances de nous faire entendre…


  La discussion dure longtemps, car c’est une sacrée responsabilité que nous envisageons de prendre, mais le vote final est unanime. Et la tâche que nous devons accomplir, toute tracée.


  Aménager, dans les locaux disponibles du Space Coaster, un environnement correspondant aux conditions requises par la maturation des oeufs de vorace.


  Puis récolter ces œufs, partout où nous pourrons mettre la main dessus, en garnir nos incubateurs improvisés et reprendre le chemin de la Terre .


  Un programme que nous avons rempli, aux quatre cinquièmes, quand le Pioneer se matérialise dans le ciel de Sugar.


  Le Pioneer, un vaisseau géant de la F.E.P.T., dix fois plus gros que le nôtre, récemment affecté au transport des câlins.


  Pourvu d’un armement redoutable.


  Et qui vient se poser sur une plate-forme rocheuse, à moins d’un mille du Space Coaster.


  



  *


  * *


  



  La forte carrure du capitaine Sienkewicz, commandant du Pioneer, s’encadre dans l’écran du vidéophone et nous échangeons saluts et formules de rigueur entre membres de la Flotte d’Exploration et de Prospection Terrienne se retrouvant quelque part au fin fond de l’espace.


  Faute d’avoir pu décoller en catastrophe – nous n’étions pas en état de le faire – j’essaie d’entamer, avec mon homologue, une conversation à bâtons rompus du style comment va cette bonne vieille Terre et quoi de neuf là-bas, mais Sienkewicz ne l’entend pas de cette oreille.


  — Les règles de la courtoisie étant satisfaites, Granger…


  — Capitaine Granger, je vous prie… capitaine Sienkewicz !


  Il rétorque avec une sorte de noire satisfaction :


  — Non seulement vous n’êtes plus capitaine, Granger, mais tous les commandants de vaisseau de la F.E.P.T. ont l’ordre de vous appréhender, vif si possible, afin de vous ramener sur Terre pour comparution devant un tribunal de l’illustre Cryptocratie !


  Il énumère les chefs d’accusation qui pèsent sur ma tête et je distingue, vaguement, à la lisière de l’écran-vidéo, le mouvement régulier de sa main droite caressant, sur ses genoux, un câlin invisible.


  Je relève avec une feinte surprise :


  — Vif si possible ! Comme vous y allez, Sienkewicz ! Cela signifie-t-il qu’au mépris de toutes les règles de notre Guilde, vous ouvririez le feu sur mon navire si je tentais de décoller sans votre autorisation ?


  — Les règles de notre Guilde ne sauraient plus jouer ni pour vous ni pour votre équipage, Granger ! Vous en êtes sortis, volontairement, lorsque vous avez effectué ce décollage illégal, sur le cosmodrome de New Cape Kennedy.


  Il bombe le torse. Pour déployer ses décorations, vous croyez ?


  — Vous avez été un grand capitaine de notre flotte, Granger. Le plus grand, peut-être ? Vous avez même appartenu, quelque temps, à l’illustre Cryptocratie. Mais aujourd’hui, vous n’êtes plus rien. Vous n’avez plus aucun droit. Ni vous ni la poignée d’insensés qui ont été assez fous pour vous suivre !


  Aleth apparaît, brièvement, à la limite de mon champ visuel. Hors celui de la caméra qui transmet mon image au capitaine du Pioneer. Elle me fait comprendre, par signes, que les préparatifs vont bon train. Mais qu’il importe de gagner encore une petite heure. C’est le coup de New Cape Kennedy qui recommence. Le pari à cent contre un. La gageure impossible.


  Je relance :


  — Capitaine Sienkewicz ?


  Il amorce :


  — Cap…


  Et se reprend aussitôt.


  — Granger ?


  — Vous plairait-il, avant de décider quoi que ce soit d’irrémédiable… d’entendre ma version des événements ?


  Il hésite. C’est, visiblement, un vaniteux. Rien qu’à sa façon de bomber le torse et de rouler la caisse, on devine quel orgueil il peut tirer de ses prérogatives et de l’importance inusitée que lui donne la situation présente.


  Pour lui, d’autre part, où sont les risques ? Il n’est pas pressé. Il ne redécollera pas avant d’avoir rempli son vaisseau de câlins, de toute manière. Et si jamais je tentais de lui brûler la politesse, ses tubes lance-missiles contiennent assez d’engins meurtriers pour gommer vingt fois le Space Coaster de l’espace.


  — Je crois connaître à peu près vos arguments, Granger, et je peux vous dire qu’ils n’ont aucune chance de modifier ma décision… mais puisque nous avons du temps devant nous, et compte tenu de vos brillants états de service dans les rangs de la Flotte… je vous écoute !


  Il biche, il se pavane dans sa supériorité. Dans le sentiment de sa sécurité absolue. Inexpugnable. Avec quoi pourrais-je l’attaquer, même si je le désirais ? Un lance-pierres ?


  J’y mets le paquet. Comme il s’agit, avant tout, de gagner du temps, je parle beaucoup. Je raconte. Je me raconte. Je lui confirme, par mes discours et par mes raisonnements, à quel point il est beau, fort, intelligent. Inaccessible ! Le prototype du capitaine valeureux, dans la plus glorieuse des flottes qui aient jamais sillonné l’espace.


  Son attitude, en fait, est de plus en plus celle de Goliath à l’égard de David… dans quelque version parallèle de l’épisode biblique où David laisserait à Goliath le temps de discuter ! Un mélange de condescendance et de résolution implacable. Et côté doctrine… monolithique ! Que peut-il échoir de meilleur, à cette humanité dont je déplore la future dégénérescence, qu’une symbiose totale et mutuellement consentie entre notre race et celle des câlins ?


  Ben voyons !


  Je constate, d’un petit coup d’œil, qu’une demi-heure environ s’est écoulée, depuis la dernière manifestation d’Aleth.


  Comme dans un scénario bien réglé, c’est aussi le moment où Aleth réapparaît, comme à New Cape Kennedy, pour me signifier que Will Trabert sera prêt dans le délai fixé, plus ou moins quelques poussières, et que je peux commencer à jouer le dernier acte.


  Je respire un bon coup et… je plonge :


  — O.K., Sienkewicz… Capitaine Sienkewicz… Je ne suis pas totalement convaincu d’avoir été dans l’erreur… mais votre attitude ferme et digne… la sûreté de vos jugements et de vos arguments… vous me faites douter de moi-même et je suis fatigué… Fatigué de me battre et de fuir et d’entacher un passé glorieux au service de la Flotte… fût-ce pour une cause dont la défense restera ma défense, devant mes juges…


  Là-dessus, je redresse mon dos accablé. Donne, à mon tour, dans la résolution virile. N’y manquent que la fanfare et la double haie des vieux briscards de la Guilde, toutes décorations en vitrine !


  — Chacun doit faire face à ses actes, tôt ou tard, et je suis prêt à répondre des miens… Nous allons interrompre cette conversation, capitaine… et dans une demi-heure au plus tard, je quitterai mon navire à bord d’une de mes navettes… sans prévenir mon équipage… et je me présenterai chez vous, au rapport…


  Pour un peu, c’est moi qui écraserais une larme furtive ! Mais le visage triomphant de Sienkewicz m’absout, d’avance, des remords que je pourrais éprouver. L’honneur de l’arme et la pérennité du régime, il s’en fout ! Ce qui surnage actuellement, c’est le plaisir sadique, la jubilation pure et simple d’être celui qui aura retrouvé, au fin fond du cosmos, et ramené pieds et poings liés le tristement célèbre Rom-la-Peau-de-Vache. Il doit supputer déjà, in petto, ce que va lui rapporter son exploit. A moi de ne pas le décevoir et de lui en donner pour son argent. De lui démontrer, preuves en main, que mon surnom n’est pas une clause de style !


  Je descends rejoindre Will et Pierre et Vénus et Michael et Macha et les autres auprès de la navette volante qu’ils ont équipée, sur mon ordre, pendant que j’amusais le petit. Tous les explosifs disponibles, ceux qui font partie du matériel standard d’un vaisseau spatial, en vue d’éventuels travaux de déblaiement, sur le terrain, la bourrent à présent jusqu’à la gueule. Et Will Trabert met la dernière main au système de téléguidage qu’il est en train de greffer sur le mini-O.B. de la navette.


  — Tu crois que ça va marcher ?


  Il me toise comme si je venais de l’injurier.


  — Sûr que ça va marcher ! Peut-être pas au quart de millimètre, mais…


  J’insiste :


  — Tu es sûr de pouvoir la conduire au but… Attention, je ne veux pas culbuter le Pioneer…


  — Il en faudrait plus que ça pour foutre en l’air un tel mastodonte !


  — Tt ! Tt ! On ne peut jamais prévoir l’effet d’un projectile sur un objectif donné, en fonction du point d’impact. Tout ce que je veux, c’est leur poser suffisamment de problèmes pour pouvoir décoller sans histoires…


  Encore quelques minutes et juste à la limite du délai fixé, Will Trabert se déclare prêt à tenter l’aventure. Nous remontons, tous les deux, au poste de pilotage et j’active l'écran-témoin adéquat.


  Sur un signe de ma part, Will commande :


  — GO !


  Et bientôt, la navette apparaît, en amorce, à la partie inférieure de l’écran.


  Je confirme, par l’intercom général, les instructions préliminaires au déclenchement de la procédure de décollage en urgence. Tentant simultanément de suivre la progression de la navette, sur l’écran-témoin, tout en observant, du coin de l’autre œil, les doigts de Will Trabert délicatement accrochés aux manettes de téléguidage.


  Presque tout de suite, je l’entends jurer à mi-voix.


  — Bon Dieu, c’est impossible…


  — Quelque chose qui cloche ?


  — Tu parles si ça cloche ! Elle ne m’obéit pas du tout. Et pourtant, c’est impossible… Impossible !


  La navette, sur l’écran, décrit effectivement une large boucle qui pour un œil aussi exercé que le mien, ne correspond absolument pas aux manœuvres programmées par les doigts du grand Will, sur le clavier. Will Trabert, Paganini de l’électronique, aurait-il fait une fausse note ? Si c’est le cas, nous ne sommes pas sortis de l’auberge. Beaucoup plus puissant, beaucoup plus rapide, le Pioneer nous rattrapera sans courir et Sienkewicz n’est pas homme à laisser…


  Puis Aleth fait une irruption haletante dans le poste de pilotage.


  — Rom… Will… Macha !


  — Quoi, Macha ?


  — Juste au moment où la porte s’ouvrait… où la navette se mettait en branle, elle a… elle a sauté aux commandes en criant : « C’est mon tour… Bonne chance, les copains ! »


  Macha.


  Macha qui a joué les veuves spirituelles de Serge Andros, pendant toute la durée du voyage et depuis que nous sommes sur Sugar. Macha qui a décidé, aujourd’hui, de rejoindre Serge en jouant les kamikazes ! Car c’est un jeu, rien de plus. Le côté « C’est mon tour. Bonne chance, les copains ! » Oh, la conne ! Encore un mois ou deux, peut-être, et elle l’aurait rencontré, l’homme de sa vie ! Celui que Serge a certainement rêvé d’être. En aucun cas l’homme de sa mort. Seigneur, à quoi tiennent les destinées ? De quoi sont faits les héros ?


  Et les héroïnes ?


  Combien sont morts et combien sont mortes, comme ça ? Sur l’impulsion d’un moment ? Pour un geste spectaculaire ? Pour une majuscule au mot Amour ? Pour la belle image romantique que perpétueront, à jamais, les annales de la Flotte… si les méchants Cryptocrates ne nous mangent pas !


  Je gueule à l’adresse d’Aleth :


  — Boucle-toi dans le troisième siège anti-G, bordel de merde ! On va s’arracher d’un instant à l’autre !


  Le temps de ramener les yeux sur la navette et c’est le grand bigntz ! La silhouette imposante du Pioneer se voile d’un gigantesque rideau de fumée. Pourvu que Macha n’ait pas trop bien fait les choses ! Trop bien placé son impact ! Combien de temps leurs avaries vont-elles les clouer au sol ? Pas définitivement, j’espère !


  Nous serons probablement fixés sur ce point, tôt ou tard. Pour l’instant, c’est le décollage. L’accélération fulgurante avec les troubles physiologiques passagers qui en découlent.


  Puis l’espoir… puis la certitude d’avoir échappé au Pioneer et à ses missiles… De pouvoir reprendre, tranquillement, le chemin de la Terre avec notre cargaison insolite.


  Il fallait, à Macha, une oraison funèbre.


  C’est Will Trabert qui s’en charge :


  — Pauvre Macha ! C’était une sacrée bonne copine et je sais qu’elle a cru bien agir, mais je lui en veux d’avoir fait ça !


  J’approuve avec conviction :


  — Oui, c’est tellement con, mais tu sais ce que c’est… On se remonte, on se remonte, et quand on réfléchit, il est déjà trop tard pour revenir en arrière… Macha… Serge…


  Il secoua la tête, furieusement.


  — N’empêche que grâce à elle, je ne saurai jamais si le système que j’avais bricolé aurait fait son office ou pas ! C’est agaçant, je te jure…


  Mon regard croise celui d’Aleth. C’est du second degré ou quoi ? De l’humour féroce ?


  Je le contemple rêveusement et finis par conclure qu’il est sincère. Rien de changé, décidément, à bord de ce bon vieux Space Coaster ! Rien de changé dans ce qui reste de son équipage ! C’est toujours la plus belle brochette de salopards qui ait jamais traîné ses scaphandres à travers toute la galaxie !


  Et dont la devise est toujours :


  « Un pour tous… tous pourris ! »


  Amen.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  RETOUR À LA TERRE


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Nouveau réveil dans le subespace, avec Aleth paisiblement endormie, auprès de moi, et la « friture télépathique » de Castor et Pollux gazouillant en prise directe dans mes neurones.


  Demain, ils recouvreront l’usage de la parole.


  Après-demain, ils porteront témoignage – en plus des films que nous rapportons – lorsque les câlins auront disparu de la Terre.


  Si les câlins disparaissent un jour de la Terre.


  Je ne me cache pas les difficultés de l’entreprise. Jusque-là, les oeufs de vorace ont parfaitement supporté l’espace et le subespace, et je pense qu’ils tiendront jusqu’au bout.


  Reste à poser le Space Coaster dans quelque désert.


  Puis à le vider de sa cargaison avant que les troupes de la Cryptocratie ne nous tombent sur le poil.


  Puis à installer nos millions d’œufs de vorace dans un milieu susceptible de compléter leur incubation. J’ai quelques idées là-dessus. D’immenses champignonnières désaffectées, isolées au cœur d’une région lointaine. Et j’espère pouvoir recruter l’aide de certains réfacs (réfractaires activistes) endurcis, avec qui j’ai gardé des contacts.


  Enfin, présider à l’éclosion des voraces et les lâcher dans la nature… Leur taux de reproduction aidant, je crois qu’ils viendront à bout des câlins. Qu’ils nous permettront de les éliminer, en un an, ou deux, ou dix, je l’ignore. De balayer la boutique sans détruire pour autant les progrès sociaux engendrés par leur influence. Au début.


  Sûr, il y aura des accidents, avec les voraces ! Peut-être même nous feront-ils le coup des mangoustes, ces petits mammifères carnivores introduits à Hawaï et en Inde Occidentale, au XXe siècle, pour lutter contre les serpents et les rongeurs… et qui se révélèrent, à la longue, remède pire que le mal !


  Mais serpents et rongeurs ne disposaient pas des mêmes facultés que les câlins.


  Nous ne pouvons que gagner, dans le cas qui nous occupe, en troquant contre un adversaire psychiquement dangereux un adversaire qui ne peut nous nuire que sur le plan physique. Pas dominer nos cerveaux au point de réduire l’humanité à la soumission passive aux désirs et aux besoins d’une autre race.


  Je sais.


  Une telle entreprise, c’est trop. Beaucoup trop pour un seul homme.


  Mais pour une équipe ?


  Pour une poignée d’hommes lucides qui préfèrent et préféreront, jusqu’au bout, la lutte et la mort à l’asservissement ?


  Au spectre hideux d’une câlinisation totale et définitive ?
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    (1) Voir, dans l’ordre : « Un pour tous… tous pourris ! » et « …et le paradis en plus ! » Même auteur. Même collection.
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